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L’aéroport international Eldorado de Santa Fé de Bogotá
n’avait guère changé depuis le dernier blitz de Mack Bolan en Colombie. Locaux
vétustes, trafic intense et autant de monde dans l’aérogare toute en longueur,
où les petits hommes verts de la Policia Municipal déambulaient, casque
sur la tête et fusil d’assaut au poing. Il pleuvait et, à travers les baies
vitrées du bâtiment, les arbres chétifs et détrempés avaient triste allure.


Située en pleine Cordillère, à deux mille six cents mètres
d’altitude entre deux versants de montagnes, Bogotá, la capitale colombienne,
n’avait rien de très séduisant. C’était une ville laborieuse, où chaque bogotano
se persuadait qu’il travaillait pour faire vivre toute la Colombie, ce qui
n’était pas complètement faux. De toute façon et pour cette fois, Mack Bolan
n’allait pas s’éterniser à Bogotá. Pour la circonstance et compte tenu de la
notoriété de l’Exécuteur chez les narcos du secteur, il voyageait évidemment
sous identité d’emprunt. Petit plus, d’énormes lunettes à verres très épais qui
déformaient le regard, des lentilles de contact marron, une perruque
volumineuse noir corbeau, et un costume passe-partout légèrement étriqué. Look
radicalement changé, plus latino que nature. Méconnaissable.


Contrôles franchis sans encombre, son sac de voyage à
l’épaule et fendant la foule, il traversa l’aérogare, se retrouva sur un
trottoir détrempé, où les bagagistes en uniforme s’affairaient autour des taxis
débarquant leurs passagers. Sur la gauche, des travaux d’aménagement creusaient
leurs tranchées boueuses. Se lançant sous l’averse, le Guerrier se retrouva
bientôt dans une zone de parking, repérant aussitôt le véhicule : un gros
4 x 4 gris Toyota aux vitres fumées, plus vraiment de la première
jeunesse. À l’instant où il s’en approchait, la portière du conducteur
s’ouvrit, découvrant un homme aux cheveux poivre et sel, assis sur le siège du
passager. Harold Brognola.


— Salut, Striker.


Jetant son sac derrière le dossier du chauffeur, Bolan
grimpa au volant en renvoyant :


— Salut, Hal.


— Bon voyage ?


— Parfait, merci.


— C’était bien, le Texas ?


— Oh ! tu sais… la routine[bookmark: _ftnref1][1].


Par un appel téléphonique satellitaire deux jours plus tôt,
le numéro Un du Justice Department US lui avait appris sa présence à
Bogotá pour un congrès sur la sécurité, lui précisant qu’il l’attendrait à sa
descente d’avion pour le briefer sur son prochain blitz. Ignorant pratiquement
tout des nouvelles structures mafieuses colombiennes désormais plus que floues,
l’Exécuteur avait bondi dans le premier avion, nanti de trois nouveaux
passeports hyper clean, impatient de ce qu’allait peut-être lui apprendre le
fédéral. D’un regard de côté, ce dernier l’observait, songeur.


— Original, dit-il.


Bolan tiqua :


— Quoi ?


Brognola esquissa un sourire ironique.


— Ton look.


L’Exécuteur fit la grimace, put enfin ôter les lunettes qui
martyrisaient ses yeux, puis, allumant une cigarette, il lança un regard à
travers la vitre fumée de sa portière, fit mine de s’inquiéter :


— Tu n’as pas été suivi, au moins !


Brognola fit la moue.


— Par ici, on ne peut jamais savoir.


Mi-figue, mi-raisin. Si les narcos, voire les flics du
secteur, avaient su… Le patron du Justice Department américain en
compagnie de l’Exécuteur ! L’homme le plus recherché, à la fois par les
mafias et par les polices du monde entier ! De nouveau sérieux, le
Guerrier s’enquit :


— Des nouvelles ?


Redevenant le haut fonctionnaire lisse et froid qu’il était,
le fédéral attaqua :


— Ricardo Cabrai, ça te parle ?


Moue dubitative de l’Exécuteur.


— Négatif.


Sortant une enveloppe de sa poche de veste, Brognola en tira
une photo. Un instantané pris dans la rue, montrant un gros homme au visage dur
et au crâne dégarni.


— C’est lui, renseigna le fédéral.


Observant la photo, Bolan s’enquit :


— Mais encore ?


— Officiellement, il est avocat, officieusement, c’est
le consejero, le conseil du nouveau caïd de Pereira.


Pereira, une des villes des anciens cartels colombiens de la
drogue, dont un des ex-patrons, un certain Cediel Ospina, dit « Le
Pape », avait été arrêté en pleine Piazza Navona à Rome en 1992. Épisode
italien d’une opération policière internationale remarquablement menée. Un coup
superbe au nom de code de Green Ice, qui avait permis les arrestations
simultanées de plusieurs dizaines de trafiquants sur trois continents
distincts. Une affaire que Mack Bolan avait suivie de près, et à l’issue de
laquelle il avait opéré un de ses nombreux blitz en Italie[bookmark: _ftnref2][2]. Intéressé, il demanda :


— Ça veut dire qu’on a identifié le boss actuel de
Pereira ?


— Pas aussi simple, temporisa le fédéral.


Dépité, Bolan encouragea :


— Raconte.


Avec un hochement de tête, son ami poursuivit :


— Comme tu le sais, depuis la mort de Pablo Escobar[bookmark: _ftnref3][3] et la montée en puissance de la
lutte anticartels de l’État colombien, les autres familles du secteur, qui ne
s’étaient jamais cachées jusqu’alors, se sont restructurées, tout en se fondant
peu à peu dans une vaste nébuleuse. Elles sont en quelque sorte entrées en
clandestinité, n’exposant au jour que quelques valets de troisième ordre,
faciles à contrôler, voire à faire taire en cas de danger.


— Des types comme Ricardo Cabrai ? hasarda Bolan.


— Affirmatif, acquiesça le fédéral. Un avocat
d’affaires de seconde zone mais particulièrement retors, connu dans le business
pour son adresse à faire dire aux chiffres tout et le contraire de tout. Un
type apparemment sans relief et pourtant dur en affaires, marié à une femme
effacée, et géniteur d’un rejeton plutôt imbuvable. Le tout enrobé d’un
arrivisme de bon augure.


— Famille classique, quoi, ironisa Bolan. Et père
exemplaire.


Brognola opina.


— Précisément le genre de type dont tout boss mafieux a
besoin, à la fois pour trafiquer ses livres de comptes et pour noyer le poisson
quand la police se met à poser des questions.


— Je suppose que ce fut le cas ?


— Oui, mais pas où on aurait pu l’attendre. En fait,
c’est dans le cadre de ses affaires officielles que l’avocat s’est fait
épingler. Il y a un mois environ, un contrôleur des impôts un peu trop zélé, et
surtout plus fort que lui en comptabilité, a mis le nez dans ses livres,
découvrant tout un chapelet de mouvements de fonds habilement ventilés sur ses
différents comptes en banque. Des sommes apparemment venues de nulle part,
virées ensuite sur d’autres comptes, dans divers paradis fiscaux. Résultat,
tocsin au centre fiscal du secteur, demande de complément d’enquête, etc.


Bolan fronça les sourcils.


— Le boss de Cabrai a laissé faire ?


Petit signe apaisant de Brognola.


— Le fonctionnaire en question était très jeune. Sans
doute trop. Récemment parachuté de Bogotá, apparemment ignorant des pratiques
locales, pressé de faire ses preuves et excité à l’idée de soulever un gros
lièvre, il a fait si vite que Cabrai n’a rien pu faire. Quand le contrôleur a
dévoilé ses batteries, la broyeuse fiscale était déjà lancée.


Intrigué, Mack Bolan interrogea :


— L’administration connaissait les liens de Cabrai avec
les narcos ?


— Négatif, répondit Brognola. Et dans des circonstances
normales, tout aurait pu se solder par un redressement et une grosse amende.
Tout le monde sait qu’un avocat reçoit souvent des espèces. Seulement, le total
des sommes était si important que cette explication ne tenait pas. Résultat,
débarquement de la brigade financière en pleine nuit chez l’avocat, perquisition
générale et tout le toutim.


— Je vois, fit Bolan. Pourtant, je suppose que le boss
de Cabrai est un type puissant dans son fief. Il n’a pas pu stopper la
machine ?


— Pour ça, sourit froidement le fédéral, il aurait
fallu que Cabrai l’appelle au secours.


— Il ne l’a pas fait ? s’étonna Bolan.


Petit regard en coin de Brognola.


— Il n’avait pas vraiment intérêt.


Le Guerrier sourit.


— Je vois. Cabrai avait doublé son boss.


— Et pas qu’un peu ! s’exclama l’homme du Justice
Department. Plus de deux millions de dollars !


L’Exécuteur émit un petit sifflement admiratif.


Une somme relativement modeste en regard des énormes
fortunes des barons de la drogue, mais un beau bas de laine tout de même. Et
surtout, une manne impossible à justifier par des honoraires en dessous-de-table,
y compris aux yeux du boss en question. Bolan enchaîna :


— J’en conclus que notre Cabrai a préféré s’allonger
devant les flics.


Moins radical qu’une rafale dans la tête… ou pire.


— Bonne conclusion, renvoya Brognola.


Tandis que Bolan écrasait son mégot dans le cendrier du
bord, le fédéral sortit un paquet de bubbles de sa poche, en offrit au
Guerrier, se servit et, tout en mastiquant, il reprit :


— Très excités à l’idée du coup du siècle, les
anti-narcos de Bogotá ont repris le flambeau et tenté d’appliquer le troisième
degré à l’avocat, épaulés par la DEA.


— Les flics colombiens ont mis la DEA sur le
coup ?


— Une indiscrétion, sourit Brognola.


Sous-entendu, une taupe DEA dans les services colombiens.


— Mais loin de s’affoler, Ricardo Cabrai a aussitôt
calmé tout le monde. Comprenant que son salut ne pourrait pas venir des
Colombiens, il a préféré traiter avec les Américains : Ramos Caldera notre
« local », et Paul Ortiz, l’émissaire dépêché sur place dans cette
perspective. Seulement, Cabrai ne révélera ce qu’il sait qu’une fois à l’abri
aux States, avec nouvelles identités pour lui et sa famille, et passeports en
conséquence. Et contre cinq millions de plus, il donnera les noms des boss des
autres cartels ainsi que les dossiers qu’il possède.


Nouveau sifflement de l’Exécuteur.


— Gourmand, le monsieur !


— Et prudent, enchaîna Brognola. Nerveusement solide
aussi. Parce que, en ce moment, malgré la discrète surveillance policière des
Colombiens et nos DEA scotchés à ses basques, loin de baliser et de se
planquer, il prend des vacances à Carthagène. En famille… et avec sa maîtresse.


— Sa maîtresse ?


Sortant un second cliché de l’enveloppe, le fédéral le
tendit à Bolan. La photo d’une très belle brune aux yeux clairs et au sourire
discret. La classe.


— Térésa Alvarenge, renseigna Brognola. Il l’emmène
partout, la loge dans ce qu’il y a de mieux, la couvre de bijoux, mais la
traite pratiquement en esclave. C’est la fille d’un escroc notoire aujourd’hui
en taule. Mais l’homme aurait aussi deux cadavres à son actif et Cabrai en
détiendrait la preuve.


L’Exécuteur fit la grimace.


— Et il s’offre la fille en la tenant par le chantage.


— Exact.


Un joli spécimen de plus chez les pourris. Mais l’Exécuteur
était trop habitué à la fange humaine de l’Organized Crime pour s’en
émouvoir encore. Pragmatique, il questionna :


— Qu’est-ce que tu attends de moi ?


Le fédéral posa l’enveloppe vide sur le tableau de bord.


— Sous le rabat, tu trouveras les coordonnées de Cabrai
à Carthagène. Plus celles de Térésa Alvarenge et celles de Ramos Caldera.


— Donc, je pars pour Carthagène.


Silencieux, Harold Brognola jeta son bubble dans le
cendrier, en reprit un autre, le mastiqua un petit moment avant de laisser
tomber, plein de mépris :


— Ce type me débecte. Débriefe-le, fais-lui cracher
tout ce qu’il sait et descends-le.


Il marqua un temps, ajouta sur un ton quasi
indifférent :


— Détruis toute la fourmilière.


À cet instant, le regard de Harold Brognola aurait fait peur
à beaucoup de criminels. Un regard de juge et de bourreau à la fois, implacable
et glacé. Mack Bolan le connaissait trop pour croire à un effet de masque. Son
vieux complice n’avait jamais été plus sérieux. S’emparant de l’enveloppe,
Bolan consulta le dessous du rabat, lut les adresses et fit valoir :


— Mon… intervention risque de frustrer la DEA.


Plantant son regard dans celui de l’Exécuteur, le fédéral
répondit sèchement :


— No problem.


Puis désignant l’arrière du 4 x 4, il
conclut :


— Sous la banquette, tout ce que j’ai pu te trouver
comme matériel de première urgence.


L’Exécuteur se retourna, souleva le siège arrière, découvrit
un P.M. Mac 10, un micro-Uzi, un Beretta 92F, tout un lot de
chargeurs et de munitions spécifiques, des réducteurs de son ainsi que trois
grenades à fragmentation M.26. Avec le Snake disséminé en pièces
détachées dans la Japy portable, la fameuse « pâte à tarte »
maquillée en faux biscuits, quelques-unes des fausses pièces d’un dollar
aveuglantes, tétanisantes ou explosives concoctées par le génial Herman
Schwarz, plus son poignard Survival, l’Exécuteur avait de quoi voir venir.


— Si tu as besoin de plus, précisa le fédéral, appelle
le 655 13 45. Miguel Alaria. Il fournit tour à tour les
paramilitaires et les révolutionnaires et, accessoirement, il bosse pour la
DEA. Il peut à peu près tout fournir, des émeraudes jusqu’au lance-roquettes, à
condition de payer le prix fort. En dollars.


Tapotant la tôle intérieure du véhicule de son index replié,
Brognola précisa :


— Le 4 x 4 est en prime et les papiers sont
dans la boîte à gants. Loué pour la circonstance, avec un nouveau passeport
établi au nom de Charles Tucker et dûment tamponné.


Le fédéral possédait tout un jeu de photos de Bolan pour les
cas requérant des papiers particulièrement soignés. En Colombie, mieux valait
voyager clean.


— O.K., fit l’Exécuteur.


En voiture, la liaison Bogotá-Carthagène serait plus longue
et moins confortable qu’en avion, mais avec le type de bagages planqués sous le
siège arrière…


— Fais gaffe, Striker, prévint le fédéral. Pour toi, la
Colombie est un piège mortel.


C’était vrai. Ici, à la moindre erreur, à la moindre
faiblesse, l’Exécuteur était mort. En Colombie, il était l’ennemi public
N° 1.


— Je sais, répondit-il simplement.


Brognola hocha la tête.


— So long, man. Mon avion m’attend.


Puis il sauta à terre, claqua la portière et disparut
derrière le rideau de pluie.







[bookmark: _Toc363892840][bookmark: _Toc363892778][bookmark: __RefHeading__31_1791477816][bookmark: bookmark4]CHAPITRE II


Térésa Alvarenge se retenait de hurler de plaisir, malgré
cette vague incandescente qui dévastait le bas de son ventre à la rendre folle.
À vingt-cinq ans, elle avait déjà eu plusieurs amants, mais, pour la première
fois de sa vie, elle connaissait l’absolue jouissance. Le plaisir fou, l’envie
de geindre, de pleurer, de griffer et de hurler tout en même temps. Écartelée
sur le lit dévasté, des tambours déchaînés dans la tête et un cyclone dans le
cœur, elle recevait les assauts de son amant les yeux ouverts sur une sorte de
néant, le souffle court et syncopé, contenant de toute sa force, de toute sa
volonté ce hurlement animal qui gonflait sa poitrine, au paroxysme de sa
tempête intérieure. Parfois, entre deux sanglots muets, entre deux
étouffements, elle se demandait si d’aventure elle n’était pas en train de se
laisser tuer par son amant. Par cet homme superbe et envoûtant dont elle ne
connaissait finalement qu’un prénom : Ramos.


Jamais jusqu’alors elle n’avait brûlé sous l’amour d’un
homme, un homme qu’elle ne connaissait que depuis quelques jours seulement, et
qu’elle savait déjà ne jamais pouvoir quitter. Malgré Ricardo Cabrai, malgré
les risques qu’elle allait devoir… qu’ils allaient devoir prendre tous les
deux. Elle était prête à tout, y compris aux pires dangers.


N’y tenant plus, sentant son amant sur le point de perdre
son contrôle à son tour, Térésa se mit à crier. D’abord à voix contenue, puis
de plus en plus fort, tandis que son esprit chavirait. Au paroxysme du délire
de ses sens, elle perçut un bruit sourd, entendit Ramos crier lui aussi,
enregistra un bruit de verre éclaté, eut le temps de se dire que Ramos venait
de renverser leurs flûtes à champagne, puis elle le sentit sursauter violemment,
avant de retomber sur elle, agité d’un ultime spasme.


Et le temps passa. Une éternité. Le corps épuisé de son
amant, dont elle sentait la transpiration chaude couler dans son cou, sur son
épaule et même au bord de sa paupière, pesait de plus en plus lourd et allait
finir par l’étouffer !


Alors elle rouvrit les yeux et l’âme encore chavirée elle
soupira :


— Amor ! Tu es…


Elle n’acheva pas. À cause de cette image que son regard
encore embué lui renvoyait. Une image trouble, insolite. Celle d’un visage
penché sur elle par-dessus l’épaule de Ramos…


— C’était bon, Térésa ?


La voix ! ce n’était pas celle de… Trop râpeuse,
ironique.


— Si, Térésa ! reprit la voix. C’était très
bon ! Ça se voit dans tes yeux !


Le cœur de Térésa avait raté plusieurs battements.
Complètement dépassée, elle ressentit comme un coup de couteau dans ses
entrailles, et, à la manière d’une vague glacée qui l’aurait peu à peu envahie,
la panique monta en elle, irrépressible. Car elle venait de reconnaître le
visage qui l’observait. Une longue face chevaline et sinistre, avec de petits
yeux noirs très enfoncés dans les orbites. Des yeux méchants, glacés comme ceux
d’un serpent. Le regard de Racén.


Antonio Racén, le jefe des pistoleros de
Ricardo Cabrai ! Le chef des tueurs de son amant en titre, ou plutôt de
son maître, le boss du cartel de Pereira.


Derrière lui, deux autres types, immobiles, leurs regards
fixés sur la scène figée de l’accouplement. Des regards vicieux, luisant
d’excitation. Désignant le corps affalé sur Térésa, Racén ironisa :


— Il a l’air épuisé, ton copain. Verdad ?


À cet instant, la jeune femme réalisa que Ramos ne bougeait
toujours pas, et que ce qu’elle avait pris pour de la sueur était… du
sang ! Dans les cheveux de Ramos, sur tout le côté gauche de sa tête et dans
son cou. Du sang qui l’avait éclaboussée elle aussi.


Ils avaient tué Ramos !


Au bord de l’évanouissement, Térésa refusait pourtant
l’évidence. Ils n’avaient fait que l’assommer. Elle le sentait encore dans son
ventre et il allait se réveiller, se remettre à bouger. Mais, au-dessus de
l’épaule de son amant, Térésa voyait les petits yeux noirs de Racén toujours
rivés aux siens. Ils avaient l’air de poser une question qu’elle n’arrivait pas
à déchiffrer. Comme pour lui apporter son aide, le jefe s’interrogea,
l’air faussement songeur :


— Je me demande ce que le patron va penser de
tout ça.


Le cœur fou, la jeune Colombienne n’arrivait pas à recouvrer
sa lucidité. Elle était enlisée dans le pire des cauchemars, et il semblait que
rien ne l’en sortirait jamais. Toutes pensées emportées dans un formidable
maelström, elle vit apparaître un objet sombre dans le poing de Racén, mit un
instant à reconnaître un téléphone portable, eut le temps de trouver cela
incongru, avant d’entendre les petits bips de la numérotation. Son regard sans
vie toujours fixé dans celui de Térésa, le chef des sicarios resta muet
un instant, avant d’articuler dans l’appareil :


— C’est fait, patrón.


Il écouta son interlocuteur, répondit :


— Si, patrón.


Se penchant sur la jeune femme, il lui plaqua le portable
sur l’oreille en soufflant :


— Il veut te parler.


Presque aussitôt, une voix masculine à la fois grave et
rauque lança dans le combiné :


— Querida ! Ce n’est pas bien, ce que tu
m’as fait là !


Incapable de répondre, la jeune femme haletait doucement
sous le poids de son amant défunt. Déjà, la voix de Cabrai reprenait dans le
cellulaire :


— Me faire ça à moi ! Ton bienfaiteur de
toujours ! Et avec ce salaud ! Un agent de la DEA !


Un agent de la DEA ? Ramos !


La jeune femme fut interloquée au point d’en oublier
provisoirement sa peur. Elle connaissait les activités de Ricardo Cabrai, et
elle savait aussi ce qu’était la DEA. La Drug Enforcement Administration
luttait contre le trafic des stupéfiants, non seulement aux États-Unis, mais
également à l’étranger, notamment sur tout le continent sud-américain. À cet
instant, elle comprit que son amant s’était servi d’elle, et que c’était
forcément pour nuire à Cabrai. Complètement perdue, elle haleta dans
l’appareil :


— Oh, Ricardo ! Pardon ! Je ne savais
pas !


Réflexion complètement idiote qu’elle regretta aussitôt.
Mais comme s’il n’avait rien entendu, le boss de Pereira ordonna :


— Repasse-moi Racén.


D’un peureux battement de paupières, Térésa fit comprendre
au tueur de reprendre la communication. Ce dernier écouta un instant, puis son
regard méchant de nouveau accroché à celui de la jeune femme, il répondit
enfin :


— Muy bien, patrón.


Coupant la communication, il rempocha l’appareil, sembla
réfléchir un instant, avant de déclarer plein de commisération :


— Tu as de la chance, Térésa. Le boss ne veut pas qu’on
te viole.


Puis, se penchant soudain vers les corps toujours
enchevêtrés, il fit brusquement jaillir un objet au bout de son poing. Un
rasoir. Dans l’éclairage tamisé de la lampe de chevet, la lame brilla
fugitivement d’un éclair glacé, tandis que la voix râpeuse de Racén soufflait,
presque tendrement :


— Il a seulement dit de t’égorger.


À peine si la jeune femme entendit la fin de la phrase, tant
les battements de son cœur résonnaient à ses tempes. Aussi fut-elle extrêmement
surprise lorsqu’une autre voix s’éleva pour faire observer calmement :


— Pas très sympa, tout ça !


Puis, en surimpression de son cauchemar, elle eut la vision
étrange des deux acolytes de Racén qui disparaissaient dans un grand
éclaboussement rouge sang. Tout cela, pendant qu’une silhouette émergeait
derrière le jefe. Une silhouette noire et athlétique, brandissant un
pistolet au canon renflé. Et Térésa vit le jefe se figer, la lame de son
rasoir à quelques centimètres d’elle, tandis que la voix de l’inconnu
grondait :


— On ne bouge pas !


Dans le regard cruel penché sur elle, la jeune femme vit
passer une espèce de voile. Doute et questions mêlés. Mais sans lui laisser le
temps de comprendre, Mack Bolan enfonça le canon de son arme dans sa nuque en
articulant :


— Navaja.


Raccourci de navaja de afeitar, rasoir. La voix était
glacée, chargée d’accent anglo-saxon. Dans les petits yeux noirs de Racén,
l’expression de doute s’accentua, mais il avait visiblement compris le message,
car le rasoir s’éloigna de Térésa. L’horrible lame disparut de son champ de
vision, et elle l’entendit tomber près du lit. Attrapant avec force les cheveux
de Racén de sa main libre, l’étranger lui tira la tête en arrière, et le canon
de son arme toujours enfoncé dans sa nuque, il interrogea :


— Où est Cabrai ?


Complètement dépassé, Racén semblait chercher l’impossible
solution. D’un geste brusque, le Guerrier lui tordit la nuque, le forçant à
regarder de côté. En découvrant les corps ensanglantés de ses deux sicarios,
Racén laissa échapper un hoquet, avant de couiner :


— Puta ! Qui tu es, toi ?


— Cabrai, répéta l’inconnu sans répondre. Vite !


Cette fois, il avait enfoncé si fort le canon de son
pistolet dans la nuque du pourri que celui-ci grimaça de douleur. Le front
soudain trempé de sueur, il répondit :


— Si je te dis ça, je suis mort !


— Sinon, renvoya Bolan, tu es mort, mais tout de suite.
Où est Cabri ?


L’arme menaçant sa nuque eut finalement raison de sa
crainte, et il lâcha du bout des lèvres :


— Il habite…


— Je sais où il habite, coupa l’inconnu de sa voix
sinistre. Je veux savoir où il est en ce moment.


Nouveau dilemme pour le sicario qui finit par
articuler :


— À La Boquilla.


— La Boquilla ?


— Un… un restaurant. Casa Maria. Une paillote. Sur la
plage.


— Tu mens !


Le ton de l’étranger était plein de menaces. Sentant sa vie
en extrême danger, le jefe protesta :


— Non ! C’est la vérité !


Il transpirait de plus en plus. Térésa Alvarenge vit
nettement tomber des gouttes de sueur de son front, les sentit atterrir sur son
flanc nu. Révulsée, elle n’osa pourtant pas bouger. À cet instant, l’homme en
noir fit soudain basculer Racén sur le côté, le plaquant au carrelage du sol,
le canon de son pistolet toujours enfoncé dans la nuque. Tournant alors les
yeux vers la jeune femme, il interrogea :


— Il dit la vérité ?


Prise de court, la jeune femme mit une seconde ou deux à
réaliser qu’il s’adressait à elle. D’une voix pâle, elle s’entendit
répondre :


— Si.


L’homme en noir hocha la tête et dit :


— Muy bien.


D’un mouvement de côté, il se plaça entre le lit et Racén,
et il y eut une détonation étouffée. Térésa sursauta. Les tueries
recommençaient. Le cauchemar continuait. Du coin de l’œil, elle vit les jambes
de Racén s’agiter de quelques spasmes, avant de s’immobiliser. Laissant
retomber le corps sur la dallage, l’homme en noir se redressa, remisa son
pistolet dans l’étui qu’il portait à la ceinture, s’approcha du lit, attrapa le
cadavre de Ramos par un bras, le fit basculer au bas du lit. Instinctivement,
la jeune femme resserra les jambes et couvrit sa nudité du drap chiffonné,
fixant son sauveur d’un air hagard. Apparemment indifférent et fouillant les
poches des sicarios morts, l’étranger fit observer :


— Vous avez de la chance. J’étais dehors. J’attendais
Ramos Caldera quand j’ai entendu le coup de feu et vu cette vitre se briser.


Térésa manquait de souffle. Elle se sentait anéantie, mais
l’inconnu enchaîna :


— Vous devriez quitter la région pour quelque temps.


Émergeant à grand-peine de son hébétude, la jeune femme
articula faiblement :


— Si.


— Vous avez de la famille à Buenaventura. Allez la
rejoindre.


Térésa s’étonna :


— Co… comment savez-vous ?


S’activant toujours autour des cadavres, le Guerrier
éluda :


— Je sais. Disparaissez une quinzaine de jours. Si la
police vous interroge, ajouta-t-il en désignant les corps, dites que vous
ignorez tout.


— Mais…


— Après mon départ, coupa l’inconnu, n’essayez pas de
joindre Cabrai.


Disant cela, Bolan avait arraché le fil du téléphone de la
chambre. Attrapant le sac à main de Térésa, il y préleva son cellulaire,
l’empocha en précisant d’un ton sibyllin :


— Vous le regretteriez.


S’emparant du portable de Ramos puis de celui de Racén, il
gagna enfin la porte de la chambre en jetant par-dessus son épaule :


— Adios !


Puis, sans plus s’occuper d’elle, il disparut.


L’instant d’après, Térésa entendit la porte d’entrée
claquer. En une poignée de minutes, son destin venait de basculer.
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Rafael Carentas ne pouvait plus reculer. Son sac suspendu à
l’épaule et les mains dans les poches, il remontait lentement la plage de La
Boquilla. Il était déjà presque 19 heures et la nuit des tropiques était en
train de tomber. C’était le moment où les rabatteurs des paillotes commençaient
à se ruer sur les clients potentiels, à grand renfort de superlatifs le plus
souvent exagérés.


Le jeune homme était en retard. Par deux fois déjà, il était
passé tout près de la Casa Maria. Il avait même aperçu son propriétaire, assis
sur le pas de la porte à l’arrière du restaurant. Fumant un cigarillo, Viejo
Francisco, comme on l’appelait ici, semblait attendre quelqu’un. Et pour cause,
il l’attendait, lui. Mais Rafael s’était contenté de l’observer de loin,
achetant au passage une gazeosa à l’épicerie de Manolo pour donner le
change. Pour faire semblant d’être là comme tous les promeneurs du dimanche qui
fréquentaient la plage en sirotant leurs sodas. C’était idiot, il le savait,
mais il n’y pouvait rien.


Dans la moiteur du soir, les premiers échos de cumbias,
papayeras et autres salsas émanant des paillotes semblaient accompagner les
battements cardiaques du jeune homme. Il avait le trac. Normal. Ce soir et à
dix-huit ans seulement, il allait réaliser son rêve. Il n’était venu que pour
ça. C’était sa véritable première chance, sa véritable entrée dans l’univers
qu’il s’était choisi dès son plus jeune âge dans les barrios de Bogota. Un
monde glauque et sans pitié où il avait vécu comme les autres gamins des rues,
dans l’univers de misère, de violence et de drogue. Contrairement à la plupart
de ses copains, il n’avait jamais touché à la dope. Juste un peu de pegante
une fois ou deux, pour savoir, mais jamais de bazuco. La colle, c’était
quand même moins mauvais que les déchets de coke mélangés à du tabac et à de la
brique pilée. La bazuco, ça rendait fou. Complètement dingue. Déjà à
l’époque, il était plus solide mentalement que ses copains et, ce soir, il
allait leur prouver à tous qu’il pouvait être le plus fort, le plus respecté.


Enfouies dans ses poches de blouson, ses paumes étaient
certes un peu moites, mais n’importe qui d’autre à sa place se serait fait du
souci. Le test de ce soir serait capital pour la suite de sa carrière. Avec
tout ce chômage, toute cette misère dans le pays, la concurrence était rude. Il
devait gagner. Alors, fort de cette décision et certain de franchir l’épreuve
avec succès, il passa devant l’auvent de la Casa Maria, fit le tour de la
paillote. Toujours assis sur le seuil à l’arrière du restaurant, Viejo
Francisco n’avait pas bougé. La tignasse crépue toute grise, la peau noire fripée,
en débardeur bleu et bermuda jaune délavé, le vieil homme tétait son cigarillo
maintenant éteint, le regard perdu dans la contemplation de ses sandales. Se
plantant devant lui et prenant sa respiration, le jeune homme articula :


— Buenas noches, señor Francisco.


On lui avait dit d’être très poli. Dans la restauration,
c’était indispensable. Le vieux tenancier leva la tête, une expression de
reproche au fond de ses yeux ternis par la cataracte.


— Tu es en retard.


Il avait une voix douce, presque chantante. Si posée qu’il
donnait l’impression d’être sur le point de s’endormir. Il avait toujours été
ainsi et, depuis la mort de sa femme quelques mois plus tôt, la Casa Maria
fonctionnait comme lui, au ralenti. Heureusement, il y avait les clients
fidèles. Des gens de Carthagène toute proche, dont certains avaient leurs
habitudes ici depuis des années. De très bons clients, qu’il fallait traiter
avec tous les égards. D’où l’embauche de Rafael, chaudement recommandé par
l’agence de Carthagène. Le jeune homme s’excusa :


— Perdón, señor Francisco.


D’un geste mou de la main, le tenancier éluda :


— Vale, ça va.


Puis désignant le réduit qui tenait lieu de cuisine, il
pressa :


— On a du monde, ce soir. Et la vaisselle à faire
avant.


La vaisselle s’entassait effectivement dans la pierre
d’évier. À voir la quantité d’assiettes, personne ne s’en était préoccupé
depuis une semaine. Courageusement, Rafael s’attela à la tâche et, une heure
plus tard, il passait enfin dans la partie restaurant pour la suite du
programme. Une salle en forme de paillote, avec chape de béton peint au sol,
toit de paille sur charpente apparente, quelques tableaux naïfs accrochés çà et
là et une sono bon marché débitant ses cumbias à la file. L’ensemble ouvrait
par de larges baies sur la plage. Une dizaine de tables attendaient les
clients, recouvertes de nappes chamarrées. Dans le fond de la salle et sous une
toile représentant la Vierge à l’Enfant, un grand Noir squelettique en veste à
carreaux portant un gros anneau d’oreille en argent ciselé sirotait une bière
assis sur une caisse, les yeux baissés sous la visière d’une casquette de golf
avachie. Battant le rythme de la cumbia de ses baskets fatiguées, il avait
l’air ailleurs. Apparemment ivre, ou plus ou moins shooté.


Rafael Carentas dressa les tables, veillant à chaque détail
comme s’il préparait un banquet de notables. À 20 h 30, tout était
fin prêt quand les premiers clients arrivèrent. Deux couples de touristes,
américains ou anglais, débarqués d’un taxi et déjà un peu éméchés. Ils
commandèrent des doubles caipirinas qu’ils avalèrent comme des purges
sitôt servies, avant de se jeter sur leur plateau de fruits de mer. Mais Rafael
Carentas n’avait rien à faire des touristes. L’heure des habitués, des vieux
clients approchait. L’heure de son test.


— Juanita ! Bouge-toi !


Dolorès avait beau la presser, Juanita ne se dépêchait pas.
Elle avait même horreur de ça. Ce qu’elle aimait, c’était flâner comme ce soir,
imprimant les semelles de ses sandales dans le sable humide de la plage, juste
à la lisière de l’eau, là où la douce rumeur de la mer pouvait le mieux
s’écouter. Là seulement, Juanita pouvait vraiment plonger dans ses rêves. Ou
plutôt, dans son unique rêve : apprendre à lire et à écrire. C’était pour
ça qu’elle suivait sa sœur et leur copine Almera la Cojera depuis des
mois, avec sa besace suspendue à l’épaule, à essayer de vendre aux touristes de
Carthagène leurs petites tapisseries artisanales de la Cordillère ou quelques molas,
ces tissus multicolores ornés de dessins naïfs.


Avec leurs tenues traditionnelles à longues jupes, leurs
chapeaux et leurs châles décorés de teintes vives, elles ne passaient pas
inaperçues. Surtout quand, comme ce soir, Almera les accompagnait. Almera la
Cojera. La Boiteuse. Une malformation de naissance dont elles usaient pour
éveiller un peu de pitié. Très utile, dans leur commerce !


Elles étaient très connues à Carthagène et les touristes
appréciaient la délicatesse de leurs articles souvenirs. Surtout les
Américains. Juanita aimait beaucoup les Américains. Pour leurs dollars. Mais
elle préférait les Français. Très rares par ici, bien sûr, mais, quelques mois
plus tôt, elle en avait connu un. Un peu vieux et très gentil, et dont elle
avait oublié le nom. Il ne parlait pas bien l’espagnol, pourtant, ils avaient
bavardé plusieurs fois ensemble et il avait eu l’air de comprendre la force de
son rêve. Il lui avait même offert un livre écrit par un certain Cervantès. En
espagnol. Il s’en servait lui-même parfois pour essayer de parfaire son
espagnol, et il lui avait dit que quand elle pourrait le lire jusqu’à la fin
c’est qu’elle saurait tout à fait lire.


Depuis, le rêve de Juanita était devenu une obsession. Elle
voulait gagner beaucoup d’argent. Pour retourner à l’école dans son village
près de Popayán, et y apprendre enfin à lire et à écrire. À quinze ans, il
n’était pas trop tard. Dolorès l’en avait assurée. Elle était gentille,
Dolorès. Elle ne savait pas non plus lire ni écrire mais elle s’en fichait.
Toutes les économies qu’elle aurait pu faire pour elle-même étaient destinées
au rêve de Juanita. Parce qu’elle était la plus jeune et que chez les Indigenas
de la Cordillère, il faut toujours favoriser les plus jeunes quand on le peut,
quand il y a une famille. Hélas, depuis bien longtemps déjà, la seule famille
de Juanita s’appelait Dolorès. Alors, étant la plus âgée des deux, sa grande
sœur avait promis de respecter la tradition et elle le ferait. Donc, un jour,
elles retourneraient au village et Juanita irait au collège à Popayán pour y
apprendre à lire. Pour décrypter enfin le livre du Français.


— Juanita ! Mira ! Regarde !


Arrachée à son rêve, la jeune fille leva la tête pour voir
ce que lui montrait sa sœur.


— Mira ! Mira !


Déjà presque au bout de la plage et tout près de l’épicerie
de Manolo, son aînée désignait la longue voiture métallisée, brillante comme un
énorme bijou en argent et stationnée devant la Casa Maria, derrière un gros
4 x 4 noir qui ressemblait à un énorme scarabée. Une Mercedes et un
4 x 4 que Juanita avait déjà vu plusieurs fois ces dernières semaines.
Des touristes de Bogota sans doute, qui venaient assez souvent chez Viejo
Francisco pour dîner en famille. Toujours la même chose : un énorme
plateau de mariscos, les fruits de mer d’ici. Avec langoustes et tout !


— Juanita !


Cette fois, Dolorès s’impatientait vraiment. Lançant un
regard derrière elle, Juanita aperçut leur copine Almera occupée entre les
tables d’un autre restaurant. Alors, remontant la plage en courant, la cadette
rejoignit sa sœur sous l’auvent de la Casa Maria. Aussitôt cette dernière annonça :


— J’ai parlé à Viejo. Il m’a dit qu’il y avait des
étrangers. Des Américains.


Fiévreusement, les deux sœurs se mirent alors à trier leurs
articles. Les goûts des Américains, elles les connaissaient sur le bout de
doigts.


Tablier noué à la taille et serviette sur le bras, Rafael
Carentas courait dans tous les sens. Comme si l’arrivée des touristes
américains avait donné le signal, d’autres clients avaient débarqué à leur
suite, remplissant la salle de la Casa Maria d’un seul coup. Les riches touristes
de la Mercedes garée dehors, deux consommateurs de cervezas qui s’empiffraient
d’arepas, ces galettes de maïs consommées dans toute la Colombie, et
quelques autres amateurs de ceviche con ensalada criolla, loup cru avec
une pointe de citron vert. Des tas de gens qu’il n’avait jamais vus et qui ne
voyaient pas plus Rafael Carentas qu’ils n’auraient remarqué une mouche.


— Please, señor ! my whisky !


Et ce type, cet Américain qui, après son orgie de caipirinas,
se croyait obligé de mélanger l’espagnol et l’anglais pour changer
d’alcool ! Carentas, sollicité de toutes parts, ne savait plus où donner
de la tête. Subitement, il avait l’impression que tout s’était enchaîné trop
vite et qu’il ne contrôlait plus rien. Il le savait, il était arrivé au point
de non-retour. Il avait les mains moites et ses battements cardiaques se
précipitaient de nouveau. Il était venu là pour faire ses preuves et il devait
les faire. Et le plus tôt serait le…


— Hé, toi !


C’était la table des gros richards. L’adipeux type chauve à
la Mercedes et sa clique. Sa femme, une boulotte vulgaire et trop maquillée, et
un môme trop gras, avec des cheveux bas sur le front, collés au gel. Un
adolescent assez laid, au regard à la fois fourbe et hautain. D’emblée, Rafael
Carentas avait détesté ce putain de môme. Il s’était dit alors qu’en focalisant
toutes ses rancœurs sur lui, il pourrait mieux passer l’épreuve. Ce regard
fourbe qui semblait le narguer pendant que son vieux réclamait leurs mariscos…


— Plateau de fruits de mer !


Depuis sa cuisine, Viejo Francisco avait l’habitude
d’annoncer qu’un plat était prêt en le criant à la cantonade. Le destin était
en marche. Sa serviette sur le bras, son crayon coincé sur l’oreille et
s’adressant au gros chauve, Rafael annonça :


— Aquí, señor ! Voilà !


Maintenant, l’esprit du jeune homme fonctionnait à plein
rendement. Le peu qu’on lui avait appris avant de l’envoyer ici lui revenait
clairement à la mémoire, et ce fut le cœur presque léger qu’il disparut dans la
cuisine. L’instant d’après, il reparaissait, chargé d’un plateau rempli à ras
bord d’une profusion de coquillages et de crustacés. Croisant deux jeunes
gamines qui venaient d’entrer pour proposer leurs articles artisanaux aux
clients, il gagna la table du gros porc, présenta le lourd plateau en se penchant
par-dessus la table, s’excusa d’un sourire gêné en demandant :


— Porfavor, señor. Pouvez-vous m’aider ?


Instinctivement, le client tendit les bras pour s’emparer du
plateau. Exactement ce qu’attendait Rafael. D’un mouvement des centaines de
fois répété, il avait déjà plongé sa main droite sous le tablier noué à sa
taille. Dans la seconde suivante, son poing surgissait, serrant un gros
revolver à canon court. Simultanément, son regard se fixait entre les deux yeux
du client. Il eut le temps d’apercevoir une expression d’intense étonnement au
fond des prunelles noires, d’entendre un cri de femme, puis son poignet
encaissa une énorme secousse et ses tympans semblèrent exploser sous la
formidable détonation.


— Non !


En même temps qu’il enregistrait le hurlement de la femme à
travers le brouillard de sons divers, les yeux de Rafael Carentas captaient des
dizaines d’images en même temps. Le front du gros chauve éclaté, les gens qui
criaient, qui s’enfuyaient. À la table voisine, les deux buveurs de bière s’étaient
soudain dressés, brandissant des pistolets aux canons déjà tournés vers lui.


Tandis que l’enfer se déchaînait, le jeune bogotano
sentit ses entrailles se glacer. Il était tombé dans un piège.
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Rafael Carentas avait plongé vers le sol. Dans une sorte de
flash, il avait vaguement vu des éclairs au-dessus de lui, ressenti un choc
douloureux dans le flanc. Tandis que son regard cherchait vainement une
échappatoire, il vit le grand Noir squelettique à la veste à carreaux,
jusqu’alors assis sous le tableau de la Vierge à l’Enfant, se redresser
brusquement en brandissant une arme. Le piège se refermait ! Dans la
panique générale, tout le monde fonçait vers la sortie et Carentas voulut en
faire autant. Hélas, entre la porte et lui, il y avait les deux tueurs avec
leurs armes au poing. La mort toute proche.


Alors, les réflexes aiguisés de l’adolescent des barrios
jouèrent et son revolver cracha le feu. Il vit nettement une grosse fleur rouge
éclore sur la chemisette écrue d’un pourri, tandis que son arme tonnait encore
deux fois dans son poing crispé. Le deuxième tueur encaissa les terribles
impacts mais, comme devenue autonome, son arme continua de tirer, et, de
l’autre côté de la salle, le grand Noir s’était mis à canarder à son tour. Dans
un mouvement de survie, le jeune bogotano avait roulé au sol, lâchant
instinctivement deux autres ogives. Ça canardait autour de lui, des hurlements
s’élevaient de partout, et, ignorant s’il avait encore fait mouche ou non, le
jeune homme roula entre les tables, s’éjectant vers la sortie. Sans savoir
comment, il se retrouva sur le sable, se cogna contre une roue de voiture, se
redressa pour se mettre à courir comme un dément, les balles sifflant à ses
oreilles. Le cœur fou, il entendit d’autres cris, ponctués d’une lamentation
aiguë :


— Oh, non ! Dolorès ! Non !


Mais Rafael Carentas n’écoutait plus. Des cloches sonnaient
sous son crâne et sa seule pensée à cet instant était tendue vers la lisière du
village tout proche. Vers ses commanditaires de Bogotá, qui l’attendaient à
quelques centaines de mètres seulement, juste derrière l’épicerie de Manolo et
la haie de roseaux bordant la plage. Heureusement, l’obscurité allait favoriser
sa fuite. Comme un dément, oubliant sa douleur au flanc, Rafael sauta la haie,
atterrit dans une flaque de boue, faillit tomber, se redressa, bondit au-dessus
d’un muret, se retrouva dans une courette, affola quelques poules squelettiques
au passage, avant de franchir une porte ouverte sur une voie boueuse.
S’apercevant qu’il avait dévié de son itinéraire, il bifurqua sur la droite,
faillit se jeter contre un camion de livraison Coca Cola, se remit à courir
droit devant lui, ne sachant plus très bien s’il était ou non sur le bon
chemin. Derrière lui, des cris, des bruits de cavalcade résonnaient qu’il
n’entendait qu’à peine. Il longea un muret, se cogna dans des obstacles… et
faillit hurler de soulagement en apercevant des phares de voitures défilant à
son extrémité. La route de Carthagène !


Sautant le fossé, le jeune tueur émergea sur l’asphalte. Le
bruit de la circulation relativement importante à cette heure masquait les cris
derrière lui. Puis ce fut le soulagement : la voiture était là !
Stationnée à cheval sur le talus, feux de détresse allumés. Une BMW sombre,
immatriculée à Carthagène, à quelques dizaines de mètres sur la droite,
chauffeur au volant. Son arme au poing, le jeune homme bondit, arriva sur le
véhicule comme un boulet, sa main libre agrippant déjà la poignée de la
portière du passager pour l’ouvrir. Contre toute attente, celle-ci résista et,
s’apercevant que la glace était baissée, il cria au chauffeur :


— Hé ! La porte…


Il n’acheva pas. Dans le cadre de la vitre, il eut le temps
d’apercevoir un poing tendu, brandissant un pistolet. Mais la partie n’était
pas finie ! Dans un réflexe foudroyant, le voyou des barrios s’était déjà
jeté de côté, levant son arme. Les deux pistolets tonnèrent en même temps et
Carentas entendit nettement un cri sourd à l’intérieur du véhicule. Laissant
passer quelques secondes, il se risqua à jeter un œil dans l’ouverture,
découvrit le type à la lueur du tableau de bord, affalé contre la portière de
gauche à la vitre également ouverte, tout le côté droit de la tête barbouillé
de rouge. Du sang avait éclaboussé le pare-brise et le siège du passager. Rafael
Carentas passa son bras libre à l’intérieur pour ouvrir la portière, hésita
soudain. Pour prendre le volant, il fallait éjecter le cadavre.


Heureusement qu’il faisait nuit. Les voitures allaient vite
et personne ne semblait voir ce qui se passait. De toute façon, Rafael n’avait
pas le choix.


Arrachant littéralement la portière côté talus, il allait
plonger dans l’habitacle pour empoigner le corps, quand, tournant
instinctivement la tête, il sentit son rythme cardiaque s’emballer. Courant sur
le talus, une silhouette fonçait vers la BMW. Le grand Noir l’avait rattrapé,
levait son arme vers lui !


Le gamin des barrios avait photographié la scène au quart de
seconde. Le piège se refermait une nouvelle fois. Tout avait été prévu pour le
broyer. Tout, sauf sa rage et ses réflexes de môme élevé dans la rue.


À demi caché par la voiture, il avait déjà relevé le canon
de son arme et pressé la détente. Le pistolet tressauta violemment dans sa
main. À vingt mètres de là, l’épouvantail à la veste à carreaux fit un bond en
arrière, changeant brusquement de direction. Le jeune homme le vit s’élancer
pour traverser la route et il tira encore. Mais une camionnette survenait à cet
instant précis, et il rata encore sa cible. Il vit la camionnette tanguer
soudain, avant d’obliquer brusquement vers le bas-côté de la route, en
direction de la BMW derrière laquelle il s’abritait. Incrédule, il la vit
fondre sur lui, s’écarta en catastrophe, juste avant le choc. Percutant la BMW
dans un vacarme de tôles enfoncées, la camionnette la poussa de plusieurs
mètres, l’envoyant dans le fossé et la suivant pour y plonger à son tour son
mufle disloqué. Pendant ce temps, le Black avait fini de traverser, échappant
de peu à une voiture qui survenait dans l’autre sens. Complètement dépassé, le
jeune tueur le vit alors s’arrêter net quelques mètres plus loin et, bien
campé, jambes écartées, lever son bras armé dans sa direction comme à
l’entraînement. Rafael réalisa alors qu’il était entièrement à découvert. D’un
geste vif, il leva son arme et pressa la détente à l’instinct. Là-bas,
l’échalas parut frappé par une force invisible. Son bras libre battit l’air sur
le côté et Carentas crut qu’il allait s’écrouler sur place. Mais, contre toute
attente, l’autre reprit un équilibre précaire, chaloupant tel un homme ivre sur
ses jambes filiformes. Une voiture qui arrivait le prit dans le faisceau de ses
phares et le jeune tueur put alors voir par l’ouverture de sa veste une tache
sombre sur le côté de sa chemise claire.


Cette fois, il avait fait mouche !


Galvanisé par la puissance que lui conférait son arme,
Rafael voulut doubler son tir. Mais, au même instant, un éclair jaillit du
poing de l’échalas et le jeune bogotano encaissa un coup terrible dans
la poitrine. Instantanément, des lucioles incandescentes explosèrent devant ses
yeux et il y eut comme une bourrasque glacée dans ses poumons. Tandis qu’il
s’abritait enfin derrière la camionnette accidentée, il lui sembla que sa gorge
enflait démesurément et que son cœur s’emballait comme sous le coup d’une peur panique.
Dans une sorte de cauchemar éveillé, il vit encore un éclair blême exploser au
bout du bras du grand Black, encaissa un autre choc dans le buste, se sentit
partir à la renverse, comme propulsé en arrière par une poigne infernale. D’un
coup, un voile sombre descendit devant son regard, tandis que les sons alentour
s’estompaient lentement. Il mourut sans vraiment s’en apercevoir.


* *

*


Paul Ortiz se sentait complètement dépassé. Tout en courant
à la poursuite du fuyard, il se demandait pourquoi il le faisait. C’était idiot
et inutile. Il avait vu le front de Ricardo Cabrai éclater sous la balle du
jeune tueur. Le deal était annulé de fait, et il n’était pas chargé de faire la
police en Colombie, il n’avait donc plus rien à faire ici. Derrière lui, il entendait
encore les échos de la musique, ponctués des lamentations aiguës d’une gamine.


Ortiz savait qu’il courait pour rien, pourtant, il
continuait à mettre un pied devant l’autre, l’esprit plus ou moins en déroute
et son arme à la main. Jeune agent de la DEA en poste en Colombie depuis trois
mois seulement, c’était la première fois qu’il était confronté à ce type de
situation et son pistolet n’avait encore jamais servi autre part qu’au stand
d’entraînement. Un Smith & Wesson 9 mm qui semblait peser
des tonnes au bout de son bras.


Si au lieu de s’envoyer la maîtresse de Cabrai en ce moment,
ce con de Ramos avait été là, Ortiz se serait senti beaucoup mieux. Ramos
Caldera était en Colombie depuis longtemps. Il avait de l’expérience et il
aurait pris la situation en main. Sans doute même ne l’aurait-il pas laissé se
lancer à la poursuite du serveur. Mais, en l’absence de consignes, le jeune
fonctionnaire se contentait d’appliquer ce qu’on lui avait appris durant ses
stages. Opérer l’arrestation du suspect en toutes circonstances, tout en
veillant à ménager la vie d’autrui.


Alors Ortiz courait, sautant des fossés, s’écorchant aux
bambous des clôtures et franchissant des murets sans très bien voir où il
allait.


Il devinait enfin les rayons des phares qui filaient dans
les deux sens. Son arme brandie, il traversa une haie de feuillus qui sentaient
le poivre, sauta un talus, manqua plonger dans un fossé, se retrouva subitement
sur un sol caillouteux, juste au bord de la route, à deux mètres d’une voiture
renversée et d’une camionnette accidentée. Près d’elles, un corps recroquevillé
et de l’autre côté de la route, un Black qui chaloupait sur ses jambes, un
pistolet à bout de bras. À l’irruption d’Ortiz, le type se figea, puis releva
brusquement son arme, droit sur l’agent de la DEA. Instinctivement, ce dernier
releva le canon du S&W, mais il ne put en faire plus. Il y eut un éclair
accompagné d’une détonation puissante en partie absorbée par le vacarme d’un
moteur de camion arrivant à cet instant. Ortiz eut l’impression de recevoir le
gros véhicule dans le thorax. Un choc affreux, qui le propulsa en arrière et
lui coupa le souffle. Mais Ortiz avait enfoncé la détente du S&W et, à
travers une sorte de voile rouge, il vit le Black se redresser tout à fait pour
lever le bras dans sa direction. Quand le deuxième éclair jaillit dans la nuit,
le jeune flic comprit qu’il avait raté sa cible, songea que Ramos Caldera
l’aurait touchée, et il en fut bêtement vexé. Il encaissa le deuxième choc, se
sentit plonger dans un gouffre sans fond. Lentement, comme on coule quand on se
noie. À travers une toile de fond sonore très floue, il perçut des hurlements
de pneus, des exclamations, des cris. Il eut vaguement l’impression qu’on le
bougeait, que quelque chose se glissait sous sa veste comme pour le palper ou
le fouiller. Puis, émergeant de tous ces sons et de ces impressions
désagréables, une voix lointaine questionna :


— Pour qui tu travailles ?


Paul Ortiz n’avait pas très bien compris la question, pas
plus qu’il n’était certain qu’elle s’adressait à lui. Les pensées brouillées et
croyant avoir affaire à la police, il s’entendit soliloquer :


— Ils… ils ont tué Cabrai ! Ils ont tué
Cabrai !


Il perçut vaguement un juron. En anglais. Puis, après un
silence, la voix inconnue répéta :


— Pour qui tu travailles ?


Paul Ortiz trouva la question bizarre, voulut le dire, fut
dépité de ne pas y parvenir.


— Vite ! reprit la voix. Le nom de ton boss !


Cette fois, malgré la nausée qui le torturait, Paul Ortiz
avait compris la question et il murmura dans un flot de sang jailli de sa
bouche :


— D… DEA !


Il fut content d’avoir répondu enfin, sachant qu’il venait
de prononcer son dernier mot. Aussitôt après, ce fut le noir dans sa tête.
Intégral, définitif.
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Maximiliano Sobre, Maxi pour les amis, avait envie de
hurler. De douleur, de rage aussi. Il était certain d’avoir allumé ce petit
fumier de bogotano, mais il ignorait s’il était mort. En revanche,
Enrique avait la tête éclatée à son volant, la BMW était inutilisable, et la
Nissan de couverture brillait par son absence. À bord, trois abrutis avec
lesquels il n’avait jamais bossé, que le jefe venait de recruter et
qu’il lui avait imposés au pied levé. Soi-disant des experts de la guerre. Des
anciens des Farc[bookmark: _ftnref4][4]. Des déserteurs
complètement fondus, pour un contrat complètement bidon. Monté à la va-vite,
sans consultation avec Sobre, sans en connaître tous les paramètres.


« Un coup facile », avait dit le boss. Une
opération pour débutants. L’enfoiré !


Maintenant, avec sa bastos dans la viande et tout ce bordel
autour de lui, le Black ne savait plus que faire. Lui ! Le meilleur sicario
de Carthagène ! Le plus ancien de la bande du jefe ! Devant le
spectacle de l’accident, des bagnoles commençaient à s’arrêter, formant déjà un
bouchon qui stoppait la circulation. Maxi avait beau planquer son calibre sous
sa veste, certains de ces minables en mal d’émotions lui jetaient de drôles de
regards. Pourtant, pas un n’avait pu le voir descendre le môme, personne ne
l’avait vu non plus dégommer ce cow-boy débarqué d’on ne savait où avec son
pétard au poing, et qui gisait maintenant sur le talus de l’autre côté de la
route. Personne n’avait rien vu, pourtant le tueur avait l’impression d’être le
point de mire de tous.


Et le véhicule de couverture qui n’arrivait pas !


Sobre devait pourtant mettre les bouts de toute urgence.
Avec tout ce ramdam, les flics n’allaient pas tarder et s’ils lui tombaient
dessus, il était cuit. Ces empaffés le connaissaient, ils ne lui feraient pas
de cadeau. Son esprit stressé n’entrevoyait que deux solutions à son
problème : soit se résigner à partir à pied, soit piquer la bagnole d’un
de ces cons. Mais, pour ça, il lui faudrait montrer son pétard et, sitôt les
flics alertés, ce serait l’hallali. À moins…


À dix mètres de lui, de l’autre côté de la route, tout près
du cow-boy qu’il avait abattu, il venait de repérer une vieille Volkswagen
rouge. Attiré par l’accident et sans doute dans l’idée de porter secours, son
conducteur en était descendu, se précipitant vers la camionnette. Personne d’autre
dans la tire, et le moteur tournait ! Le rêve !


Maxi allait se précipiter quand, jailli de nulle part, un
grand type apparut, calibre au poing, juste devant les roues de la
Volkswagen ! Un balèze en ensemble de jean, genre flic de choc ou
militaire. Et le type se penchait déjà sur le cow-boy comme pour l’aider à se
redresser, tout en matant autour de lui. Un bref instant, il sembla au tueur
que leurs regards se croisaient et cela lui fit un drôle d’effet. Il savait
jauger les hommes et celui-là était déjà classé. Pas le genre à s’allonger
devant la menace d’un calibre. Un flic ? Pas vraiment le style.


Seule évidence à présent, il ne restait que le décrochage en
douceur. Urgentissime.


De l’autre côté de la route, le balèze semblait parler au
cow-boy blessé. Le moment idéal pour s’éloigner. Direction Carthagène. La
Nissan le rattraperait sûrement avant Crespo où il habitait, sinon, il était
bon pour quatre ou cinq kilomètres à pied avec sa bastos dans les côtes. Sobre
avait survécu à bien pire. Alors, serrant les dents et veillant à ce qu’on ne
puisse voir son arme, le sicario tourna les talons et se mit en marche.


— Shit ! gronda Mack Bolan en reposant la
tête de l’homme de la DEA sur le talus.


Il était frustré. Arrivé trop tard à La Boquilla, il n’avait
pu qu’entendre les coups de feu de loin et deviner des ombres qui s’enfuyaient
dans la nuit. Dans la foulée, à la faveur des phares d’une voiture quittant
précipitamment les lieux, il avait aperçu ce type qui courait en direction de
la route, armé d’un pistolet. Le Guerrier s’était élancé à sa suite, devinant
déjà un drame lié à la présence de Ricardo Cabrai dans le secteur. Hélas, quand
il avait enfin rejoint l’inconnu près des véhicules accidentés, il n’y avait
plus rien à faire. D’après les papiers trouvés sur lui, l’homme s’appelait Paul
Ortiz, un des deux agents mentionnés par Hal Brognola. Avec celui de Ramos
Caldera, cela faisait déjà deux cadavres chez les anti-stups US. Plus celui du
jeune inconnu couché près de là sur le talus, celui du conducteur de la BMW et
le blessé de la camionnette qu’on avait maintenant extrait du véhicule et qui
hurlait comme un damné, appelant à la cantonade à la fois la police et des
secours qui n’arrivaient pas. Et surtout, il y avait cette info d’Ortiz juste
avant de mourir.


« Ils ont tué Cabrai. »


La catastrophe. À peine débarqué, l’Exécuteur se retrouvait
plongé dans le noir absolu.


— Il est parti par-là ! Il a un pistolet ! Il
est parti par-là !


Une voix excitée. À cause du cercle de badauds qui
commençait à se former autour du lieu du drame, Bolan ne pouvait voir qui avait
crié. Remisant discrètement le Beretta dans sa ceinture sous sa chemisette en
jean, il se redressa, se glissa parmi la petite foule, découvrit un môme
crasseux avec un short en loques. Une douzaine d’années tout au plus. Un de ces
gamines descendus des sierras et qui hantaient les rues de Carthagène,
faisant la manche. Entouré d’autres gamins du même acabit, il répéta :


— Le type est parti par-là ! Je l’ai vu ! Il
a un flingue !


Il indiquait la route en direction de Carthagène. Le
Guerrier attira l’ado à l’écart :


— De quel type est-ce que tu parles ?


Méfiant, le môme leva les yeux sur lui. Le cataloguant
immédiatement dans la catégorie touriste, et pressentant la bonne affaire, il
répondit aussitôt :


— El sicario, señor ! Le tueur ! Un
grand Black tout maigre avec une veste à carreaux ! Il a tué le jeune mec,
là. Il avait un flingue comme ça !


À en juger par l’écartement entre ses deux mains, le tueur
en question travaillait au bazooka. Mais le gamin disait vrai sur un point au
moins : la veste à carreaux. En arrivant sur les lieux de l’accident, le
Guerrier avait effectivement aperçu le type en question qui s’en allait de
l’autre côté de la route. Il l’avait d’abord pris pour un simple témoin du drame,
puis avait été saisi d’un doute à cause de son attitude. Mais il y avait le
blessé qu’il voulait interroger…


Regagné par l’espoir mais prudent, Bolan argumenta :


— S’il a tué ce jeune garçon, c’est peut-être un
policier, ton type à veste à carreaux.


— No, señor ! Impossible !


— Por qué, impossible ?


Un éclair passa dans les prunelles du gamin. Frottant son
pouce et son index l’un contre l’autre, il exigea :


— Dinero, señor. De l’argent.


Il ne perdait pas le nord. Aussitôt intéressés, d’autres
gamins entourèrent Bolan prêts à sauter dans ses poches. Refrénant son
impatience, l’Exécuteur sortit quelques pesos, instantanément happés par
l’intéressé. Lui attrapant le bras, Bolan insista :


— Pourquoi ça ne peut pas être un flic ?


Au ton de sa voix et à son regard, l’ado préféra ne pas
tenter le diable. Désignant les cadavres, il renseigna :


— Il a tué l’autre aussi !


L’autre, c’était Paul Ortiz. Pour l’Exécuteur, cela pouvait
être la bonne info. En principe, les flics ne se tuaient pas entre eux.
Pourtant, il insista encore :


— Tu es sûr ?


— Verdad, señor ! Il avait l’air blessé,
mais il courait quand même. Il est sûrement loin, maintenant !


L’Exécuteur hocha la tête, laissa tomber d’un ton
neutre :


— Sûrement.


Se libérant difficilement des gosses qui le harcelaient, le
Guerrier regagna à grands pas le 4 x 4 Toyota stationné à quelques
dizaines de mètres de là. L’instant d’après il démarrait en direction de
Carthagène. Vitres ouvertes, il roula un moment à vitesse modérée, fouillant du
regard les bas-côtés de la route. En vain. À part quelques gaminès
désœuvrés, une silhouette furtive de jeune fille en tenue traditionnelle et une
famille traînant des ballots sur un plateau à roulettes, les gens à pied
n’étaient pas légion. Si le Black avait emprunté cet itinéraire, Bolan ne
pouvait le manquer, sauf s’il avait déjà atteint la zone de Crespo et ses
premières habitations. Impossible en si peu de temps. Le Guerrier roula encore
un moment, et, alors qu’il commençait à désespérer, il aperçut au loin une
haute silhouette à la démarche incertaine, qui longeait le côté gauche de la
route. Un grand type dégingandé avec une veste à carreaux qui flottait autour
de lui au rythme de sa marche. De son côté, la lagune de Tesca bordée de marais
et, à droite, la mer et sa longue plage déserte. Pas d’habitations, pas de voie
pour s’échapper. À sa façon de regarder derrière lui, on sentait l’homme très
tendu.


— Enfin ! souffla l’Exécuteur pour lui-même.


L’adrénaline s’était ruée dans ses veines et, déjà, la seule
façon d’opérer dans l’urgence s’imposait à son esprit. Il voulait le tueur
vivant, mais risquer l’interception musclée menaçait de tourner au fiasco.
Vérifiant que les passants croisés plus tôt étaient encore loin derrière, il
ralentit à la hauteur de sa cible. Affichant son plus aimable sourire mais
saisissant le Beretta sous sa chemisette, il héla :


— Por favor, señor, donde esta la gasolinera más
cercana ?


La station-service la plus proche, langage standard qui
n’avait rien d’inquiétant. Pour faire plus vrai, le Guerrier avait volontairement
outré son accent US. Dans l’éclairage de ses phares, il vit le type tourner la
tête vers lui, remarqua qu’il se tenait le flanc gauche et qu’il chaloupait sur
ses jambes. Un grand Black décharné au regard blanc dilaté. Il crut qu’il
allait répondre, mais, au lieu de ça, l’autre fit un pas de côté, tendant le
cou comme pour mieux le distinguer dans l’ombre. À cet instant, le Guerrier vit
nettement son regard s’agrandir, tandis qu’il éructait :


— Fils de pute !


Puis le Black sortit la main droite de sous sa veste,
brandissant un gros automatique pointé vers l’Exécuteur.


Le guerrier avait aussi prévu cette possibilité. Il releva
le canon du Beretta dans l’ouverture de sa vitre de portière et pressa la
détente, visant au jugé l’épaule du bras armé. Plus que jamais, il voulait le
type vivant. Quasi simultanées, les deux détonations semblèrent ne faire
qu’une. Le Guerrier perçut un choc dans la carrosserie du 4 x 4, vit
dans le même temps le Black sursauter violemment. Mais, incertain sur la
précision de son tir, Bolan voulut doubler. Dans les jambes. Il n’en eut pas le
temps. Tel un acrobate, son adversaire s’était littéralement éjecté, plongeant
au-dessus du talus, disparaissant dans l’ombre de la lagune en contrebas.


— Shit !


L’Exécuteur stoppa le Toyota sur le bas-côté de la route,
arracha la clé du contact, se pencha à l’arrière, souleva le coussin de
banquette, attrapa le MAC 10 et deux chargeurs. Puis il sauta du véhicule
en activant le verrouillage par infrarouges. Il n’aurait plus manqué qu’on lui
vole son arsenal ! Camouflant ses armes comme il pouvait, il traversa la
route en trois bonds, sauta le talus d’en face, dévala une pente abrupte
débordant de végétation et aperçut une silhouette qui pataugeait à la lisière
des marais à cent cinquante mètres environ. Même blessé, le tueur courait comme
un dératé, montant les genoux très haut hors de l’eau, à la manière d’un
échassier affolé. Levant le Beretta, Bolan tenta de viser les jambes du fuyard.
Tâche plutôt délicate en la circonstance. Posément, retenant sa respiration
comme au stand, il fit doucement peser son index sur la détente du 92F, sentit
la bossette marquer sa petite résistance, précisa sa visée et acheva son geste.
L’arme tonna dans son poing et, là-bas, il lui sembla que l’escogriffe effectuait
un grand pas de danse. Il y eut un cri, la silhouette s’étala dans l’eau,
soulevant une gerbe qui brilla fugitivement dans la nuit. Mais, à cet instant,
il y eut un coup de freins sur la route en surplomb, suivi de claquements de
portières, puis une voix appela :


— Maxi ! Hé, Maxi !


L’Exécuteur tourna la tête, aperçut la forme d’un
4 x 4 arrêté sur le talus, avec trois silhouettes en contre-jour dans
la lumière des feux de détresse. Trois silhouettes brandissant des armes
automatiques. Le Black avait une couverture ! Simultanément, une autre
voix résonna au loin, précipitée :


— Aquí ! Soy aquí ! Butez-le !
Butez-le !


Tout en se demandant comment les autres avaient pu retrouver
la trace de leur copain, l’Exécuteur réalisa que, grâce au reflet de l’eau
faisant miroir, on le voyait distinctement de la route. Il ressentit un
pincement à l’épigastre, leva le canon du MAC 10, n’eut qu’à peine le
temps d’enfoncer la détente. C’était vraiment une mauvaise soirée !







[bookmark: _Toc363892844][bookmark: _Toc363892782][bookmark: __RefHeading__39_1791477816][bookmark: bookmark9]CHAPITRE VI


Rageurs, les frelons de métal vrombissaient autour de Bolan,
l’enfermant dans une sorte d’enceinte mortelle. Des geysers scintillants
explosaient à la surface de l’eau boueuse, l’obligeant à reculer. Mais le
soldat qui, des années plus tôt, avait déclaré la guerre à l’organisation le plus
implacable du monde, avait appris à connaître son ennemi. Ce monstre
d’insolence et de cruauté, qui avait d’abord méprisé le jeune soldat
prétentieux osant s’attaquer à lui, avait fini par avoir peur du Guerrier
solitaire, devant les dégâts qu’il lui avait infligés. Et l’Exécuteur ne les
craignait pas, il les haïssait trop pour cela. Cette fois encore, il n’avait
reculé devant le barrage de plomb que pour mieux contre-attaquer. Pourtant, ce
soir, encerclé par les balles, il se pouvait bien que soit venue l’heure de son
dernier combat. À chaque seconde, il s’attendait à encaisser les impacts qui le
coucheraient, même si ses premières rafales en direction des trois arrivants
avaient atteint une des silhouettes qui sursauta au bord du talus, éructant un
cri aigu avant de se jeter au sol en criant :


— Puta ! Cuidado ! Attention !


Message destiné à son alter ego qui l’imita aussitôt. Mais,
dans le même temps, de l’eau presque jusqu’à la taille, le grand Black avait
fait volte-face, canardant l’Exécuteur. Par bonheur, il n’avait qu’un
automatique, et, à cette distance et de nuit, son tir n’était guère précis.
L’Exécuteur, lui, de la main gauche, avait fait tonner le Beretta, visant le
dessous de la surface de l’eau, en direction des jambes. Trois balles. Malheureusement,
profitant de cette diversion, les autres s’étaient redressés pour dévaler le
talus, fonçant vers le Guerrier, leurs silhouettes échappant à la zone éclairée
de la route. À peine si Bolan avait eu le temps de voir la haute carcasse de
Maxi tanguer comme sous le coup d’une forte bourrasque de vent. Il entendit un
cri guttural, suivi d’une chute dans l’eau. Au même instant, de nouvelles
rafales déchirèrent la nuit, et un essaim de guêpes en furie s’abattit autour
de l’Exécuteur.


Cette fois, plus question de tirs sélectifs. Arrosant la
berge obscure d’une longue giclée d’ogives brûlantes, le Guerrier entama une
manœuvre de retrait de côté, tentant de mettre le cap sur des buissons situés à
quelque distance, le long de la rive fangeuse. Mouvement qui offrait le double
avantage d’un abri éventuel et de l’éloigner des flingueurs. Car, d’où il se
tenait, il lui était impossible de les localiser. Seuls, les éclairs de leurs
rafales donnaient une vague indication, à condition qu’ils restent immobiles,
ce qui ne semblait pas être le cas.


Bolan évoluait en silence, les jambes pliées, de l’eau
jusqu’à la taille. De son côté, Maxi tirait au hasard. Soudain, alors que
l’Exécuteur atteignait enfin les buissons et s’enfonçait à reculons dans un
épais lit de roseaux, il entendit un juron, puis un bruit de chute suivi d’une
succession de clapotages désordonnés. D’un regard de côté, il aperçut des
reflets à la surface de l’eau, comprit que, arme vidée, le Black tentait une
fuite à la nage.


— Shit ! gronda-t-il, lèvres serrées.


Contrairement aux trois autres, Maxi était suffisamment
visible. Blessé et son arme très probablement vide, il n’aurait guère offert de
résistance. Une option impossible pour Bolan en la circonstance et qui imposait
un changement de stratégie. Envoyant encore trois balles vers le Black, il
entendit un cri rauque, aperçut la tête du tueur qui disparaissait sous l’eau,
remontait, disparaissait de nouveau. Le tout entrecoupé de râles et de
raclements de gorge peu ragoûtants.


Maxi buvait la tasse. Mais il était maintenant inaccessible,
et l’Exécuteur décida de s’attaquer à ses complices. Et pour ça, il avait son
idée. Une méthode apprise et pratiquée autrefois avec succès dans la jungle du
Sud-Est asiatique. Il se laissa couler lentement dans l’eau fangeuse, enfoncé
dans la couche de roseaux et les buissons au-dessus de la tête, jusqu’à ne plus
avoir que la face et les bras à fleur d’eau. Là, le souffle lent et silencieux,
l’esprit aiguisé à l’extrême et le regard aux aguets, il attendit, guettant le
moindre bruit, le plus petit mouvement de l’ennemi. Au loin, il percevait
encore les clapotements de la nage de Maxi. De plus en plus inégaux, de plus en
plus espacés aussi. Trop usé par ses blessures, le flingueur était à bout de
forces. Bolan ignorait la profondeur de ce plan d’eau et de fange mêlées, mais
si le Black se noyait maintenant, ça n’avait plus la même importance à ses
yeux. Il avait désormais trois nouveaux candidats au dialogue à sa portée… et à
celle du Survival toujours attaché à sa jambe sous son jean.


Trois pourris qu’il n’arrivait toujours pas à localiser dans
l’ombre de la berge, mais dont son instinct lui affirmait la présence. De plus
en plus proche.


Arnaldo Santamaria éprouvait une étrange fièvre. Pour la
première fois depuis sa désertion des Farc, il retrouvait une ambiance lui
rappelant ses actions clandestines dans la région de San José del Guaviare. Et,
pour la première fois depuis cette époque, il réalisa combien cette ambiance de
guerre lui avait manqué. En fait, il n’avait quitté le mouvement
révolutionnaire qu’à cause d’un « désaccord » avec le commandant. Ce
dernier se battait pour le pouvoir, lui ne s’était jamais battu que par
intérêt. Les Farc achetaient leur armement grâce à la coca cultivée pour eux
par les campésinos, et, secondé par ses deux acolytes Ramon et Vicente,
il s’était peu à peu infiltré dans le système, réussissant à se créer un petit
trafic personnel à l’insu de ses chefs. Une combine sans prétention, mais qui
lui avait permis d’amasser à la longue un magot non négligeable.


Malheureusement, dénoncé par un paysan trop honnête, il
avait dû prendre la tangente en urgence avec ses complices, après s’être vengé
du délateur en lui coupant la tête d’un coup de machette. Mais ils avaient dû
abandonner leur petit trésor derrière eux. Les Farc ne plaisantaient pas avec
les types dans son genre. Résultat : pour pouvoir survivre, Arnaldo
Santamaria avait opté pour la seule activité qu’il connaissait vraiment, tuer.
Les patrónes du Crime Organisé avaient besoin de bons soldats, Orlando,
le jefe, travaillait pour l’un d’eux et l’avait engagé.


L’ancien Farc avait beau être plongé dans ses souvenirs, il
avait l’instant d’avant parfaitement réalisé sa chance. Une balle avait frappé
son talon de ranger, lui soulevant le pied par la puissance du choc.
Déséquilibré, il avait roulé au sol, échappant in extremis à la rafale
mortelle.


— Psst psst !


Maintenant redressé et plus affûté que jamais, il venait par
ce simple sifflement de donner ordre aux deux autres d’entamer un mouvement de
tenaille. Il avait parfaitement compris la manœuvre du grand balèze. Ayant sans
doute épuisé ses munitions, pris entre les feux de Maxi et ceux de son
commando, ce rigolo cherchait à décrocher. Grâce aux plantes aquatiques de la
berge, il allait tenter une retraite en essayant de regagner la route. Sur un
théâtre d’opérations en zone moins fréquentée, Santamaria aurait probablement
fait remonter toutes ses forces vers cet objectif, mais, avec toutes les
bagnoles de flics circulant dans les deux sens, à la suite de la fusillade du
restaurant, la discrétion s’imposait.


Du coin de l’œil, Santamaria suivait d’une part la
progression de ses hommes vers la partie la plus touffue de la berge et,
d’autre part, il essayait de repérer ce con de Maxi. Probablement vide, son flingue
ne se manifestait plus depuis un moment, et lui-même semblait avoir disparu.
Peut-être qu’il avait compris lui aussi où devaient à présent se concentrer les
effectifs.


Par précaution, Santamaria intima d’un geste à son homme de
flanc droit de regrimper sur la berge, histoire de couper toute retraite à
l’ennemi. Dans l’ombre, il le vit avec satisfaction contourner les premiers
buissons pour mettre pied sur la terre ferme, tandis que, sur sa gauche, Santos
commençait à refermer la tenaille. Dans les poings des deux hommes, les
micro-Uzi étaient prêts à ouvrir le feu. Santos n’était plus qu’à deux mètres
du bouquet végétal, quand, soudain, des lueurs clignotantes bleutées se mirent
à danser dans le ciel au-dessus d’eux. Tous les sens en alerte, Santamaria
tourna la tête, découvrit une voiture arrêtée sur le bas-côté de la route,
juste devant leur Nissan. Avec un gyrophare sur le toit. La police !


— Putain !


Son juron n’avait qu’à peine passé la limite de ses lèvres,
suivi d’un bref chuintement modulé.


— Pssst !


Ordre au troisième soldado de quitter la berge pour
se fondre dans le décor. Lui-même avait plié les genoux pour s’immerger
doucement jusqu’au menton. Pendant ce temps, là-haut et à moins de trente
mètres, la portière du passager de la voiture s’était ouverte. Un type en civil
et en chemise claire mit pied à terre, s’immobilisa devant la calandre du
4 x 4 Nissan.


Le genre de problème que Santamaria détestait. Même en
Colombie, même protégé par un puissant boss, tuer des flics pouvait coûter
cher.


* *

*


Santos avait parfaitement enregistré les directives de
Santamaria. Il le connaissait depuis longtemps et avait mené tant d’opérations
sous ses ordres qu’il connaissait le sens du moindre de ses gestes, de ses
murmures. L’ennemi avait commis l’erreur fatale. Il était à moins de deux
mètres, caché dans ce bouquet de roseaux, ayant épuisé toutes ces munitions.
Santos le sentait. Alors l’ancien Farc prenait son temps. Le doigt sur la
détente de son arme, il comptait les secondes qui le séparaient encore de l’acte
ultime. Les secondes qui…


— Pssst !


Au léger chuintement de Santamaria, la vision de Santos
avait enregistré les lueurs clignotantes du côté de la route. Aussitôt alerté,
il tourna la tête, aperçut la voiture avec le gyro sur le toit. Les
flics ! Le rythme cardiaque subitement accéléré, le soldado se
laissa descendre dans l’eau fangeuse jusqu’aux épaules. Du coin de l’œil et
malgré l’ombre épaisse de la berge, il devina la silhouette de son équipier qui
amorçait le mouvement de redescendre vers le marécage. Regardant de nouveau
vers la route, Santos vit un type en civil à chemise claire quitter la voiture
et s’arrêter devant la calandre du Nissan.


— Merde ! souffla-t-il pour lui-même.


Il ne craignait pas grand-chose de la part du flic, ils en
avaient descendu plus d’un au cours de leur combat révolutionnaire. Simplement,
ils n’étaient plus des Farc. Ils n’étaient plus protégés que par un patron
qu’ils n’avaient même jamais vu, et qui les laisserait tomber à la première
grosse emmerde. D’ailleurs Santamaria se méfiait tout autant, car il avait
disparu de sa vue. Mais alors qu’il commençait à se demander comment leur chef
allait résoudre ce problème-là, Santos vit le policier en civil abandonner le
Nissan pour enjamber le talus. À son attitude, il comprit alors que le flic
soulageait un besoin pressant, et il eut presque envie d’en rire. Mais, non
loin de là, son équipier n’avait pas eu le temps d’arriver jusqu’au marais.
Heureusement, accroupi sur la berge et se fondant dans le décor, il était
quasiment invisible. Rassuré, Santos reporta son attention sur les bouquets de
roseaux, laissant échapper un léger soupir de soulagement.


Juste un souffle, qui coïncida avec cet étrange éclair.


Un éclat si peu perceptible et si rapide que le regard de
Santos ne put qu’à peine l’intercepter quand il creva le miroir sombre de l’eau
près des roseaux pour monter vers lui. Le soldado crut apercevoir un
bras qui suivait l’éclair et, dans la parcelle d’éternité suivante, il eut
l’impression qu’un courant d’air soufflait sous son menton. Ouvrant la bouche
pour crier, il fut surpris de n’entendre qu’une sorte de vagissement. Puis il y
eut ce goût salé sur sa langue, et ce jet sombre qui fusa de son cou, presque à
l’horizontale.


Sa dernière vision cohérente fut cette chose qui émergeait
lentement de l’eau noire juste devant lui. Une face masculine et dégoulinante,
un regard luisant, pâle et accroché au sien, glacé comme la mort.


Ses jambes se dérobèrent, il eut conscience de s’enfoncer
dans l’eau noire, eut soudain très froid et ne sentit qu’à peine venir la mort.
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Le haut de la tête émergeant de l’eau et les yeux au ras de
la surface boueuse, surveillant au loin la voiture de police, l’Exécuteur
demeurait parfaitement immobile.


— Police ! Répondez ! Il y a quelqu’un ?


L’arrivée des flics tombait mal. Très mal ! D’ailleurs,
depuis l’arrivée du Guerrier à Carthagène, rien n’allait dans le sens qu’il
souhaitait.


Maintenant fermement le tueur à présent inerte plaqué au
fond du marais, Bolan avait vu le flic en chemise claire se rajuster. Mais, au
lieu de remonter dans sa voiture, il s’était mis à scruter la lagune avec
insistance. Ce 4 x 4 arrêté avec ses feux de détresse devait
l’intriguer, et, visiblement, il cherchait son conducteur. Un coup de zèle très
ennuyeux, qui pouvait durer longtemps. Pourtant, le pouls toujours aussi calme
et l’esprit clair, l’Exécuteur analysait les paramètres qui s’offraient à lui.
Un des deux autres soldados observés plus tôt à travers les roseaux
avait disparu dans l’eau, mais celui qui avait emprunté le chemin de la berge
n’en avait pas eu le temps. D’où il se trouvait, Bolan devinait sa silhouette,
accroupie à deux mètres de la lisière fangeuse. Immobile, le type attendait que
le flic s’en aille. Malgré la nuit, le Guerrier aurait facilement pu lui loger
une balle ou deux dans la carcasse, mais c’était évidemment impossible. Les
flics locaux n’étaient pas manchots et les geôles colombiennes n’avaient rien
de paradisiaque. Il fallait patienter. À la fois une configuration d’attente,
et une phase critique de l’action, où tout pouvait se passer.


Le Guerrier en était là de son analyse, quand, à la faveur
d’une accalmie de la circulation, une voix résonna dans la nuit :


— Vamos ! Allons-y !


Le policier resté dans la voiture rappelait son copain. Bolan
se mit à espérer. Mais, sur la berge, le flic en chemise claire ébaucha un
geste agacé, répondit quelque chose que Bolan ne comprit pas, leva les mains en
porte-voix devant son visage et appela de nouveau à la cantonade :


— Hé ! Il y a quelqu’un, en bas ?


Un flic têtu. Le Guerrier fit la grimace. Si ce zélé se
mettait à imaginer des choses louches, s’il faisait le lien avec la bagarre de
La Boquilla et s’il appelait des collègues en renfort, le pire était à
craindre. Sans compter que Bolan ignorait ce qu’était devenu le grand Black.


Tout allait mal. D’ailleurs, comme si le sort avait décidé
de faire monter les enchères, il y eut soudain un bruit du côté de la berge. À
l’endroit où devait se trouver le soldado accroupi. Comme un caillou qui
roule, suivi d’un petit « plouf » caractéristique.


Là-haut, sur le talus, le flic en civil dut l’entendre
aussi, car, tournant la tête dans cette direction, il se pencha en avant, l’air
d’essayer de voir ce qui se passait.


— Hé ! Hay alguin ?


L’Exécuteur vit nettement le bras du type partir dans son
dos à hauteur de la ceinture, avant de revenir en avant, un pistolet au poing.
Contenant un juron, le Guerrier recula doucement, se réfugiant au plus épais du
bosquet de roseaux. Autour de lui, l’air ambiant semblait s’être subitement
chargé d’électricité, tandis que, sur le talus, le flic hélait son collègue
resté dans la voiture :


— Sargento ! Hay un problème por aquí !


Bolan vit la portière du conducteur s’ouvrir, et un deuxième
homme apparaître, arme au poing. Il suivit du regard le premier policier qui
sautait en contrebas du talus, et descendait la berge en biais, exactement en
direction du soldado accroupi.


— Et merde ! jura l’Exécuteur entre ses dents.


Le flic allait droit à la mort. Question de secondes. Un
bref instant, le Guerrier fut tenté de tirer en l’air pour l’alerter. Inutile.
Dangereux pour le flic, et aussi pour lui. Au-dessus d’eux, le sergent
débarquait à son tour, une lampe torche en batterie, balayant la berge d’un
puissant rayon lumineux. L’Exécuteur en suivit la progression, son esprit
devançant ce qui allait arriver. Quand l’éclairage de la torche accrocha le sol
de la berge tout près des pieds du soldado, Bolan imagina soudain Pilar
Nacimiento, sa vieille copine de la police colombienne, à la place de ce flic.
Une sorte d’éclair dans sa tête, qui déclencha en lui un souffle de révolte. Il
ne pouvait pas laisser faire ça.


Et brusquement, la solution jaillit dans son esprit. Tel un
ressort, son bras s’était détendu, son poignet s’était raidi et ses doigts avaient
projeté le Survival. Il y eut un chuintement dans l’air tiède, un trait sombre
dans la zone luminescente du rayon de la torche, un choc mat, un cri étouffé,
suivi du vacarme d’une rafale.


Le poignard enfoncé jusqu’au manche dans le plexus, le
pourri avait été littéralement éjecté en amère, se retrouvant assis sur les
cailloux, bouche dilatée, regard exorbité par la surprise et la douleur. Cœur
transpercé par la terrible lame phosphatée en partie à dents de scie, il était
déjà presque mort quand son index avait enfoncé la détente de son P.M.,
envoyant la rafale vers le ciel sombre. Mais, à cet instant, tout se passa si
vite que personne n’aurait pu changer le cours du destin. À vingt mètres sur la
droite et jaillissant de l’eau tel un diable sortant de sa boîte, une
silhouette était apparue, brandissant elle aussi un P.M. Le pourri que
l’Exécuteur avait identifié au début de l’action comme étant le leader.
Émettant une espèce de long rugissement, le type tendit son bras, faisant
cracher à son arme un feu d’enfer. Sur la berge, Bolan vit nettement le
policier qu’il venait de sauver amorcer un mouvement rotatif du buste,
brandissant son automatique en direction du tireur. Deux éclairs livides
sortirent même au bout du canon, mais, contre un P.M. Uzi et sa cadence de tir
de douze cents coups / minute, un pistolet automatique n’avait que
très rarement le dessus. Littéralement haché sur place, le pauvre flic, battant
l’air des deux bras, lâcha son arme qui alla se perdre dans la boue du rivage.
Son corps n’avait pas encore terminé sa chute que le chef des tueurs avait déjà
pivoté sur place, lâchant une nouvelle rafale en direction du deuxième flic.
Celui-ci avait presque parcouru la moitié du chemin le séparant de son
collègue, quand, réalisant que le pourri ne lui laisserait aucune chance,
l’Exécuteur effleura la détente du MAC 10.


Une rafale brève, sélective, dirigée sous la surface de
l’eau. Sous la ceinture du soldado. Il vit le tueur sursauter
violemment, avant de s’écrouler dans une gerbe d’étincelles liquides en criant
de douleur. Pendant ce temps, arme au poing lui aussi et la torche en batterie,
le flic rescapé continuait sa course. Sautant un accident de terrain, il
profita que le sicario cherchait à rétablir son équilibre et tenait son
P.M. levé vers le ciel, pour braquer la torche sur lui, l’emprisonnant dans le
rayon de lumière blanche comme un insecte surpris dans la nuit. D’une voix
forte et tendue, il éructa :


— Police ! Lâche ton arme !


Mais, décidément coriace, le soldado avait déjà
retrouvé un semblant de stabilité et remis le canon de l’Uzi dans la bonne
direction. Celle du flic. Visiblement expérimenté et se sentant menacé, ce
dernier cria encore :


— Non !


Trop tard. Son adversaire avait pressé la détente du P.M.
Comme dans un cauchemar, l’Exécuteur eut encore le temps de voir deux éclairs
au bout de l’arme du policier, avant que les premières ogives brûlantes ne le
cueillent. Atterré, Bolan le regarda basculer en arrière, lâcher l’automatique
et la lampe qui se brisa dans la chute, rouler jusqu’au bas de la pente pour ne
s’arrêter qu’à la lisière de l’eau. À plat ventre, face enfoncée dans la fange.


Bolan n’allait pas assister aux derniers soubresauts de vie
du policier. Il s’était extrait de la végétation, porté à hauteur du pourri
blessé qui barbotait lamentablement, l’air de se noyer. Le Guerrier pouvait
deviner les larges plaques rouges qui commençaient à se diffuser dans l’eau
autour du tueur. Il l’attrapa par le col, le retourna face vers lui. L’autre
perdait beaucoup de sang. Outre ses deux cuisses transpercées par les balles de
l’Exécuteur, il semblait blessé au visage. Il avait perdu son P.M. et ses
mouvements étaient de plus en plus mous. Vu son état, il était évident que le
flic avait quand même réussi à le plomber. Tirant le blessé vers la zone la
plus touffue de la berge, il l’allongea sur le dos. Intrigué par le souffle
rauque qu’il exhalait, il se pencha sur lui, le secoua en grondant :


— Pour qui tu travailles, pourri ?


Pas d’autre réponse que ce lugubre souffle. Lui redressant
la tête, Bolan insista :


— Ton boss ! Qui est ton boss ?


Le blessé éructa quelque chose d’indistinct, émit une petite
quinte de toux grasse. Dans la lumière des phares d’un véhicule passant sur la
route, Bolan avait pu mieux distinguer la face du flingueur. Pleine de sang.
Surtout au niveau du cou, où il jaillissait à petits bouillons d’un orifice
assez laid situé sous le menton. Le Guerrier fit la grimace. Le sicario
n’avait plus de pomme d’Adam. Eclatée par une balle, elle avait laissé place à
une horrible blessure qui s’ouvrait et se refermait au rythme de la respiration
du tueur. Même s’il l’avait voulu, le type ne pouvait plus parler. Jurant tout
bas, l’Exécuteur fouilla le blessé, trouva un portefeuille qu’il empocha.
Maigre butin qui ne donnerait sûrement rien. Enfonçant alors le canon du
Beretta dans le front du sicario, il gronda :


— Bon voyage, pourri !


Maigre oraison funèbre qui fut emportée par la détonation du
92F. Bolan alla récupérer le Survival sur le corps du deuxième assassino,
vérifia que le policier gisant près de lui avait également cessé de vivre.
Puis, longeant la berge, il rejoignit le deuxième policier. Le poitrail
cisaillé par une rafale, il avait été tué sur le coup. Un beau carnage.
Remontant vers la route, le Guerrier attendit une accalmie de la circulation
pour se risquer sur le talus. Les bas-côtés étaient déserts, la fusillade
n’avait semblé alerter personne. En passant près de la voiture des flics, il
arracha le gyrophare du toit. Inutile d’attirer l’attention. Se glissant enfin
jusqu’au 4 x 4 Nissan, il ouvrit la portière du conducteur, fouilla
un peu partout, y compris dans la boîte à gants. Rien. Pas le moindre indice.
Notant mentalement l’immatriculation, il traversa la route et regagna son
Toyota. Il était trempé et dégageait une forte odeur de vase, mais, remettant à
plus tard de se changer, il sauta au volant et démarra, nourrissant le secret
et très faible espoir de retrouver le grand Black… s’il avait survécu. Sinon,
il retournerait à La Boquilla, histoire d’essayer de glaner d’autres infos. Et,
si vraiment la malchance s’éternisait, il essaierait peut-être quand même du
côté de Pilar.


Cela faisait beaucoup de si. En attendant, il revenait à la
case départ. Une soirée maudite et un début de blitz catastrophique.
L’Exécuteur allait quand même appeler Miguel Alaria. L’homme qui, selon
Brognola, pouvait lui trouver de quoi constituer un armement digne de ce nom.
Parce que la guerre ne faisait que commencer.







[bookmark: _Toc363892846][bookmark: _Toc363892784][bookmark: __RefHeading__43_1791477816][bookmark: bookmark11]CHAPITRE VIII


Charriant avec lui une sournoise odeur de marais, mais ayant
pris le temps de changer de vêtements, Mack Bolan traînait maintenant à La
Boquilla. Avec un peu de chance, il obtiendrait un indice, un embryon de
renseignement qui lui permettrait de rebondir.


Point positif, il avait pu joindre Miguel Alaria par téléphone.
Le trafiquant lui avait assuré détenir la plus grande part de ce qu’il
cherchait. En Colombie, les armes n’étaient pas un problème. À condition
d’avoir des dollars. Beaucoup de dollars, mais c’était déjà ça.


Maintenant, errant sur la plage à la lisière des projecteurs
installés par la police et la presse, il observait de loin le grand cirque
policier. Des flics partout, des armées de petits hommes verts avec le doigt
sur la détente de leurs armes, les médias et leurs caméras, des ambulances, des
techniciens du service médico-légal ramassant autour de Casa Maria tout ce qui
pouvait servir d’indice. Se mêlant à la foule des badauds à la limite du
périmètre de sécurité installé sur la route et autour du restaurant, le
Guerrier avait tout écouté, tout enregistré. Le tout sur fond sonore de sirènes
d’ambulances, d’appels et des plaintes aiguës d’une femme qui se lamentait
quelque part au loin :


— No ! Mi hermana ! Ma sœur !
No !


Autour de Bolan, d’autres témoins excités avaient également
parlé d’un grand Black en veste à carreaux comme étant l’agresseur, mais le
type avait disparu avant l’arrivée de la police.


Selon la rumeur, un type qui dînait en famille se serait
fait abattre par le serveur du restaurant. Une fusillade s’en était suivie avec
des flics en civil également clients de l’établissement. Au cours de l’échange,
les deux flics et une petite marchande indienne auraient également été tués. Un
beau carnage à la sauce sud-américaine. Mais tout cela n’apportait rien au
moulin de Bolan.


— J’ai tout vu, j’étais juste à côté quand c’est
arrivé !


La voix avait soudain tiré Bolan de ses songes gris. Il
tourna la tête, vit à quelque distance le cercle de badauds et le groupe de
journalistes. Une voix facile à reconnaître. Celle du gamin croisé plus tôt sur
la route, et qui l’avait mis sur la piste du Black. Contre quelques pesos, il
expliquait à un journaliste qu’il était juste dans l’encadrement de l’entrée du
restaurant au moment de la fusillade. Intéressé, Bolan le laissa finir son
interview, l’arrêta un peu plus loin alors qu’il allait rejoindre un groupe de
ses copains.


— Tu ne m’avais pas dit que tu avais tout vu,
reprocha-t-il.


Surpris, le gamin fit volte-face, le reconnut et, avec un
sourire canaille, frotta derechef son pouce contre son index en exigeant :


— Tu payes, tu sais ! C’est facile.


Un enfant au regard de vieux commerçant. Lui fourrant une
nouvelle ration de pesos dans la paume, Bolan s’enquit :


— Comment tu t’appelles ?


— Arturo, señor.


Bolan hocha la tête, insista :


— C’est vrai, ce que tu as dit aux journalistes ?
Tu as vraiment tout vu ?


— Si, répondit fièrement le môme. Verdad. Malgré
ses airs blasés, il semblait encore ébranlé.


D’un ton excité, il enchaîna :


— C’est le serveur, señor ! C’est le
serveur qui a commencé ! Il avait un énorme flingue et il a buté le gros
client ! Devant sa femme et son gosse ! Ensuite, il s’est mis à
flinguer d’autres personnes, et une fille aussi. C’est sa sœur, qu’on entend
pleurer là-bas…


— Le gros type, coupa Bolan. C’était lui ?
Discrètement, il avait sorti la photo de Cabrai de sa poche et la montrait au
gamin.


Arturo se pencha sur le cliché, releva les yeux,
interloqué :


— Ben… oui, mais…


Soudain méfiant, il hésita :


— Vous êtes flic ?


— Non, le rassura Bolan.


Il venait de confirmer la triste info d’Ortiz. Ricardo
Cabrai était bel et bien mort. Présentant quelques pesos supplémentaires au
gamin, le Guerrier ajouta d’un ton complice :


— Je n’aime pas trop la police non plus. Tu as vu autre
chose ou quelqu’un d’autre qui pourrait m’intéresser ?


Louchant sur l’argent d’un air navré, le gamin avoua :


— À part le grand Black, rien d’autre.


— Gracias, remercia Bolan en lâchant les
billets.


Puis, quittant le gamin très intrigué, il s’éloigna le long
de la plage, réfléchissant à la situation. Guère brillante. Piste coupée dès
son arrivée sur place. Plus de consejo, plus d’agents de la DEA, pas le
moindre tueur à se mettre sous la dent pour tenter d’attraper un fil
conducteur. Et un gros mystère en prime. Qui avait fait abattre Cabrai, et
pourquoi ?


— Mi hermana ! Dolorès, mi hermana !
No !


Sans l’avoir vraiment voulu et comme attiré par les
lamentations, Mack Bolan s’était dirigé vers le petit attroupement qui s’était
formé en haut de la plage, à la limite des habitations de pêcheurs, le long
d’une palissade en bambous. Tout un groupe de gamines s’était rassemblé
autour d’une petite silhouette tassée à même le sable. Une jeune Indienne en
tenue traditionnelle, un sac de toile encore accroché à l’épaule et qui
pleurait à chaudes larmes, le visage enfoui dans les mains. À en juger par ses
paroles désespérées, la fille tuée par le serveur devait être sa sœur.
Maladroites, les tentatives de consolation ne semblaient qu’attiser un peu plus
le désespoir de la gamine, qui, secouant la tête, articulait entre deux
sanglots :


— Laissez-moi ! Laissez-moi !


N’ayant plus rien à faire dans le secteur, et tandis que les
gaminès s’éloignaient pour retourner vers l’effervescence du lieu du
drame, Mack Bolan allait s’en aller quand il entendit la petite Indienne :


— Por qué ! Dios ! Por qué mi pequeña
hermana ! Pourquoi ma petite sœur !


À cet instant, une vague d’émotion venue de très loin tout
au fond de son âme l’envahit, lui serrant le cœur, lui bloquant le souffle. Des
souvenirs tendres lui revinrent à la mémoire et d’autres aussi. Hideux.
Insupportables. Obéissant à une impulsion soudaine, il s’assit sur le sable
près de l’Indigena et, entre deux sanglots, il glissa doucement :


— Je te comprends, maruja[bookmark: _ftnref5][5].
Moi aussi, ils m’ont tué ma petite sœur.


Près de lui, il y eut une série de reniflements et, pendant
un long moment, rien ne se passa d’autre qu’une lente accalmie progressive dans
les sanglots. Le visage toujours enfoui dans les mains, la jeune Indienne se
calmait peu à peu, et Bolan ajouta :


— Elle s’appelait Cindy.


Cindy que des ordures mafieuses avaient autrefois fait
basculer en enfer, déclenchant l’effroyable tragédie familiale qui avait
entraîné l’Exécuteur dans son implacable guerre[bookmark: _ftnref6][6].


Cindy l’innocente, dont le souvenir hantait les nuits de
l’Exécuteur, le réveillant parfois encore en sursaut, trempé de sueur et le
cœur dévasté.


Plongé dans son enfer personnel, il laissa le temps passer,
accompagnant de sa présence les petits reniflements de la jeune Indigena.
Puis, alors que la notion de temps commençait à s’estomper dans son esprit, il
entendit une voix faible souffler près de lui :


— Elle n’avait jamais fait de mal à personne.


Bolan hocha la tête et le regard perdu au loin sur le
miroitement de la mer, il renvoya :


— Bien sûr que non. Cindy non plus.


C’était toujours comme ça. Ils tuaient pour leurs
méprisables intérêts, pour régler leurs comptes, pour continuer de régner par
la terreur sur leur monde pourri. C’étaient des monstres. Les purulences d’une
humanité de plus en plus gangrenée.


— Mon prénom est Mack, dit Bolan.


Un silence, un sanglot étouffé, puis :


— Moi, c’est Juanita.


Et la petite Indienne reprit dans un souffle :


— Je n’avais plus que Dolorès. Elle… elle économisait
toute sa part de l’argent qu’on gagnait pour m’envoyer à l’école quand la
saison touristique serait finie. Elle… elle voulait que je fasse des études,
pour réaliser mon rêve.


— Quel rêve ? demanda doucement Bolan.


Cédant à un brusque accès de désespoir, l’adolescente se
remit à pleurer. Le Guerrier n’avait rien d’autre à faire pour le moment.
Profondément touché par le drame de la gamine, il laissa passer le gros de la
crise, avant d’insister :


— Qu’est-ce que c’est, ce rêve ?


Après une série de reniflements, Juanita finit par
répondre :


— Apprendre à lire.


Apprendre à lire. Le rêve absolu d’une petite Indienne de
Colombie se résumait au simple fait d’apprendre à lire ! Au début du
troisième millénaire !


— Apprendre à lire…, répéta-t-il, songeur.


— Si, renvoya la gamine. Dolorès voulait que je
retourne au collège à Popayán pour y apprendre à lire. Pour lire le beau livre
du señor Francés. Un touriste, l’année dernière, qui m’a donné un livre
écrit en espagnol. L’histoire d’un gentil loco, qui fait la guerre à des
moulins à vent.


— Je connais, dit Bolan. C’est un très beau livre.
L’histoire de Don Quichotte. Écrite par un certain Cervantès.


— Si, acquiesça Juanita. C’est ce que le Francés
m’a dit. Il m’a dit aussi que quand j’aurai complètement lu le livre, c’est
que je saurai complètement lire. Et que, sûrement, si je travaillais bien, je
saurais écrire aussi.


Durant quelques instants, la peine de la petite Indienne
semblait au second plan, tant son rêve paraissait la transporter ailleurs.
Bolan hocha la tête.


— Je crois que ton touriste français avait raison.


Hélas, l’accalmie fut de courte durée. Le drame rejaillissant
à la mémoire de Juanita, elle se remit à sangloter pour reprocher d’un ton
âpre :


— Les… les policiers m’ont empêchée de monter dans
l’ambulance avec Dolorès ! Ils… ils m’ont dit d’aller demain à la morgue
de l’hôpital et… et, en plus, Almera a disparu !


La voix subitement cassée, l’Indigena se tut,
contenant à grand-peine une autre série de sanglots. Mais alors qu’elle allait
ajouter quelque chose, il y eut un léger bruit dans le dos de Bolan et une
silhouette sortit de l’ombre. Une autre Indienne, également vêtue d’une longue
jupe, portant aussi une besace suspendue dans le dos et boitant comme si elle
avait mal aux pieds. Dans la lueur du lointain éclairage des projecteurs, on
devinait des larmes mal séchées sur son visage fortement typé. Il la vit
marquer un arrêt méfiant en le voyant avec sa copine, puis elle finit par
s’agenouiller près de Juanita, se pencha à son oreille pour lui souffler une
courte phrase.


Sursautant comme sous le coup d’une décharge électrique,
Juanita se redressa à demi, écartant enfin les mains de son visage pour lever
sur l’arrivante un regard encore noyé de larmes. Un regard incrédule.


— No ! s’exclama-t-elle. No es
possible !


Intrigué, Bolan s’enquit :


— Il y a un problème, Juanita ?


L’intéressée n’eut pas le temps de répondre. De nouveau
penchée à son oreille, sa copine lui dit encore quelques mots. Le regard fixe
et toujours incrédule, Juanita souffla :


— Verdad ?


— Si, répondit son amie d’un air convaincu. Verdad.


Défaite, mais le regard maintenant farouche, la jeune Indigena
frémissait de violence contenue. Achevant de se redresser et ajustant sa besace
à l’épaule, elle gronda d’un ton âpre :


— Almera sait où habite l’assassin de Dolorès ! Je
vais aller le tuer !


— Hé ! s’exclama Bolan en se redressant d’un bond.
Attends !


Mais les deux Indiennes se dirigeaient déjà vers la lisière
de la plage. Le Guerrier allait s’élancer à leur suite, quand une voix résonna
dans son dos :


— Señor ?


Il tourna la tête, découvrit quatre silhouettes qui venaient
vers lui à grands pas. Un officier athlétique, flanqué de deux hommes de la
P.M., et un gros type en civil tout essoufflé. Désignant Bolan d’un doigt
accusateur, ce dernier s’exclama :


— Este hombre ! Este hombre ! Cet
homme !


Les ennuis recommençaient. L’officier leva un bras, lui
intimant de ne plus bouger.


— Señor, lança-t-il d’une voix sèche, il paraît
que vous êtes armé ?


Au même instant, le Guerrier solitaire vit les petits hommes
verts relever sur lui les canons de leurs fusils d’assaut, et il sentit une
onde glacée lui parcourir l’échine. Le Beretta 92F était sous sa
chemisette, glissé dans sa ceinture de pantalon. Impossible de s’en
débarrasser.
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Les halètements de Maximiliano Sobre résonnaient dans la
chambre en désordre comme un souffle de locomotive. Il avait mal partout, son
sang cognait à ses tempes et il transpirait à grosses gouttes sur son lit aux
draps froissés. N’ayant encore réussi à retirer ni sa chemise ni son pantalon
tant il souffrait, il ignorait l’exacte gravité de ses blessures, mais il était
au supplice. Il avait encaissé une balle dans le bas des côtes à droite, et une
autre dans la cuisse gauche. Une souffrance atroce, qui partait du genou et qui
montait jusqu’au cou. Si forte qu’il se retenait de hurler. Il avait déjà trop
attendu et l’infection devait commencer à galoper dans sa viande. Une
demi-heure à tremper dans le cloaque de Ciénaga, et plus d’une heure ensuite à
mariner dans son jus et à hésiter sur la manière d’expliquer cet échec. Entre
les deux, une interminable marche forcée de cinq kilomètres, de La Boquilla à
la zone aéroportuaire de Crespo où il habitait. Il aurait dû appeler Orlando
sitôt rentré chez lui. Orlando était le jefe, celui par qui tout devait
passer. Sans cette putain de camionnette qui avait percuté la BMW, rien de tout
ça ne serait arrivé. Il lui aurait suffi d’éjecter le cadavre d’Enrique de la
bagnole et de rentrer avec. Résultat, il saignait sans arrêt, il était presque
mort, les trois guignols de la Nissan s’étaient sûrement fait massacrer, et ce
téléphone pesait des tonnes. Un vrai calvaire.


L’autre petit salaud les avait foutus dans la merde, et ce
grand balèze venu de nulle part avait fini le boulot. Il les avait tous
possédés. Lui, Maxi Sobre, le meilleur sicario de Carthagène, ses deux
baby-sitters, Enrique Varenda son équipier, et les trois rigolos de la Nissan
qu’il n’avait pas eu la force d’essayer de retrouver. Il savait juste
qu’Enrique était mort, flingué à son volant et à bout portant comme un
débutant. Maxi n’avait jamais aimé travailler avec Enrique. Il préférait
Francisco « Loco ». Un Black comme lui, mais surtout un vrai dingue,
comme l’indiquait son nom de guerre. Un orfèvre du meurtre, surtout au couteau,
son arme favorite. « Loco » ne se serait jamais laissé piéger, ni par
ce petit con de bogotano, ni par ce grand fumier qu’il ne connaissait
même pas.


Le pire, c’était que Maxi ignorait s’il avait réussi à tuer
le petit con. À cause des bagnoles qui commençaient à s’arrêter sur le lieu de
l’accident, et de l’inconnu qui avait débarqué. En situation normale, Maxi
aurait sans doute pris le temps de vérifier l’état de sa victime, mais bien
qu’il refusât de se l’avouer, le grand balèze lui avait foutu les jetons.
Encore heureux que la BMW soit une voiture volée. Pas de danger que les flics
remontent jusqu’à lui.


N’empêche que Maxi balisait. Si le jeune flingueur n’était
que blessé et si les flics lui tiraient les vers du nez, Orlando détesterait
ça. Rancunier, le jefe. Il était le patron de Maxi et de deux ou trois
équipes de gros bras dont il organisait les contrats. Leur imprésario, en
quelque sorte. Il ne supportait pas les échecs et les faisait payer cher. Maxi
ignorait qui lui avait commandité ce coup, mais le boss ne travaillait que pour
les grosses pointures. Les narcos ou les guérilleros. Des gens extrêmement
susceptibles. Dans ces conditions, mieux valait ne pas décevoir.


En attendant, il devait se faire soigner. Et, pour ça, il ne
voyait que Dönitz, le médecin du jefe. Un Autrichien qui avait fui la
justice de son pays quelques années plus tôt, à la suite de pratiques douteuses
en matière de chirurgie esthétique. Reconverti en médecin marron pour le compte
de la pègre locale, il recousait les pires blessures et réduisait les sales
fractures avec un taux de mortalité relativement faible. Ce soir, Sobre n’avait
pas le choix. Sa blessure requérait des soins éclairés. Moralité, il devait
appeler son patron.


Plongé dans ses problèmes, le Black avait composé le numéro
presque sans s’en rendre compte. Surpris par la sonnerie dans l’écouteur, il en
oublia une seconde ou deux l’atroce douleur dans son flanc.


— J’écoute !


La voix du jefe. Brève, sèche. Contenant à
grand-peine un gémissement de douleur, Maxi se lança :


— C’est moi, dit-il. On a eu un problème.


Un silence au bout du fil, puis :


— J’espère que c’est un petit problème.


Orlando avait lourdement insisté sur le mot petit.


De la sueur coulant dans son dos, le tueur hésita, finit par
avouer :


— Enrique est mort et je suis blessé.


Puis il ajouta très vite :


— Mais j’ai séché le petit salaud.


Ce dont il n’était pas complètement sûr, mais il n’avait pas
le courage de le dire. Il insista :


— Je lui ai donné aucune chance et…


— Pas au téléphone, abruti ! C’est grave, ta
blessure ?


— Je… je sais pas. Une balle dans les côtes. Je…


— Tu es chez toi ?


— Si.


— J’espère au moins que tu n’as pas été suivi !


— No ! Claro que no !


— On n’est jamais sûr. Tu dois pas rester chez toi.


— Mais… je t’assure ! Et puis, j’ai besoin du
toubib.


— Vale ! Vale ! J’ai dit pas question
de rester chez toi, lança le jefe plus sèchement encore. Je t’envoie du
monde, on va t’emmener te recoudre ailleurs. Un peu de patience.


— M’emmener ! s’inquiéta Maxi. Où ça ?


— Tu verras. En attendant, bouge pas. Faut que je
m’organise.


Puis il y eut un déclic. Communication coupée. Le Black
reposa le combiné, laissa aller sa tête trempée de sueur sur l’oreiller, lâcha
un gémissement. Il avait réellement très mal.


* *

*


Les deux petits hommes verts avaient le doigt sur la détente
de leurs fusils, et, sous le rebord des casques, les regards sombres fixaient
Bolan. Des regards sans expression. Sans le moindre état d’âme. La mine tendue,
le ton nerveux et la main sur la crosse de son pistolet encore dans son étui,
l’officier athlétique insista, mauvais :


— Ce témoin vous a vu tout à l’heure avec une arme au poing,
señor ! Vous étiez penché sur le corps d’une des victimes et…


— Esta la verdad, señor, coupa Bolan. C’est la
vérité.


Pris à contre-pied, l’officier hésita une seconde, avant
d’intimer de nouveau :


— Allongez-vous par terre, señor. Bras et jambes
en croix. Rápido !


Pendant ce temps, les deux policiers continuaient de menacer
Bolan de leurs fusils. Situation plus que critique. Se faire arrêter porteur
d’un automatique et d’un poignard de commando juste après un massacre pouvait
coûter très cher. Surtout en Colombie, où la violence était partout et où les
morts par balles se comptaient par dizaines chaque semaine. Le Guerrier
connaissait les geôles colombiennes de réputation. Y être enfermé avec les
narcos et les assassins de tous poils ne le séduisait guère. De plus, sa
véritable identité risquait d’être très vite découverte et on ne lui ferait pas
de cadeau. Ni chez les flics, ni chez ses compagnons de détention. Le palmarès
de ses anciens blitz en Colombie n’avait fait plaisir à personne par ici. Pourtant,
tout en s’agenouillant dans le sable, le Guerrier ne trouvait pas de solution.
Sauf peut-être… Pris d’un espoir infime, il tenta :


— Cette arme ne m’appartenait pas, señor. Je
l’ai trouvée près du mourant que je tentais de secourir et…


— Silencio ! Allongez-vous. À plat ventre.


Plus de señor. Même le ton avait changé. Carrément
hostile. La seule chance de Bolan était de se débarrasser du Beretta. Facile à
dire ! Encore heureux qu’il l’ait coincé entre sa ceinture et son abdomen.
Dans les reins, il n’aurait rien pu tenter. Il devait endormir la méfiance de
l’officier. Se donner la possibilité de « perdre » l’automatique dans
le sable. Manœuvre extrêmement aléatoire. S’il était pris en flagrant délit, ce
serait encore pire. Poursuivant néanmoins son bluff, il insista :


— J’ai laissé l’arme sur le bord de la route. D’autres
policiers ont dû la retrouver. Vous…


— Silence ! Allongez-vous complètement et écartez
les bras !


Le Guerrier fit semblant d’obéir, mima une perte
d’équilibre, se retrouva la face dans le sable, affectant de se redresser
maladroitement de côté, tout en rampant en avant d’un petit mètre. Mais dans la
seconde suivante, quelque chose de dur et de froid s’enfonçait dans sa nuque,
tandis que des bottes lui écartaient les bras de force, l’obligeant à s’aplatir
sur la plage.


— À plat ventre ! Ne bougez plus !


Il sentit qu’on le fouillait, dans le dos, sur les flancs,
sous sa chemisette et dans ses poches, avant qu’une voix ne déclare :


— Son passeport, lieutenant.


Un silence, puis la voix de l’officier :


— Donne.


Du coin de l’œil, Bolan vit le bras du policier tendre à son
supérieur le passeport qu’il venait de prendre dans sa poche. Celui fourni par
Brognola. Le gradé examina le document, interrogea :


— Où avez-vous caché votre arme, señor
Tucker ?


Pendant ce temps, le soldat avait repris son investigation,
commençant à descendre ses mains vers les jambes de Bolan. S’il s’acharnait,
s’il trouvait le Survival et si l’idée de fouiller le sable un peu plus bas le
prenait…


— Laissez, lieutenant. Je connais M. Tucker.


Une voix de femme, légèrement rauque, calme, autoritaire.
Interloqué, le Guerrier mit quelques secondes à comprendre, avant d’esquisser
une ombre de sourire. Le destin avait parfois de ces caprices… Déjà, la voix de
femme reprenait :


— M. Tucker travaille avec nous dans le cadre du
Programme international d’aide à l’enfance.


Un peu grosse, la ficelle. Mais, au silence qui suivit, le
Guerrier comprit que les nuages noirs commençaient à s’éloigner. Il perçut de
vagues conciliabules, dut patienter encore un moment avant d’entendre enfin
l’officier lui intimer :


— Bueno. Relevez-vous, señor.


Bolan obéit, se retrouva face aux trois policiers. Le gros
civil qui l’avait dénoncé s’éloignait, dépité, cédant la place à une autre
silhouette. Beaucoup plus mince, féminine, cheveux bruns coupés court, vêtue
d’un uniforme vert, avec trois barrettes de capitaine sur les manches. D’un
seul coup, toute une foule de souvenirs.


L’ex-lieutenant Pilar Nacimiento de la Brigade féminine de
la police des mineurs n’avait presque pas changé. Elle avait juste pris du
galon. Un capitaine aussi joli que le lieutenant qu’il avait connu. Presque
plus. Avec le même regard sombre et envoûtant, avec cette lueur fauve dansant
tout au fond des prunelles et que l’éclairage des projecteurs accentuait
encore.


Quelques années étaient passées depuis leur première
rencontre à Carthagène[bookmark: _ftnref7][7].


Ils ne s’étaient jamais revus, jamais téléphoné, jamais
écrit non plus. Et voilà que le destin les remettait soudain en présence. Un
fameux coup de chance pour Bolan.


Renfrogné, l’officier lui rendit son passeport, lui lança un
regard peu amène et, sans un mot, retourna vers le lieu du drame en entraînant
les deux policiers à sa suite.


Un instant passa, durant lequel Pilar et le Guerrier
s’observèrent en silence. Malgré la pénombre, Bolan pouvait toujours voir
danser la petite lueur fauve dans les yeux de la jeune femme. Puis il vit
poindre un sourire au coin de ses jolies lèvres et entendit la jeune femme
souffler :


— Je suis contente de te revoir, Mack.


— Moi aussi, répondit le Guerrier. Tu ne me croiras
pas, mais ce soir, j’ai beaucoup pensé à toi…


On ne pouvait être plus sincère. Sans son intervention, rien
ne prouvait qu’il s’en serait sorti sans casse. Renforçant cette idée, Pilar
déclara :


— Je connais le lieutenant Moscardo. Beau mec, mais
super emmerdeur. Et pas clair. Un fouineur qui cire les pompes aux huiles.
Heureusement, il m’a à la bonne. Je lui rends souvent des services. Des gosses
que ses hommes arrêtent et dont il ne sait que faire.


Bolan sentait que le joli capitaine parlait pour parler,
comme pour meubler un silence qui aurait pu la gêner. Après un bref regard
alentour, elle déclara :


— Avec tout ce monde, ça ferait désordre, mais j’ai
très envie de t’embrasser.


— Moi aussi, renvoya Bolan.


Bien que toujours sincère, il n’avait pu s’empêcher de jeter
un coup d’œil vers le haut de la plage. Sans illusion. Les jeunes Indiennes
avaient évidemment disparu. Suivant son regard, la Colombienne ironisa :


— Tu fais dans l’ado, maintenant ?


Sans répondre, il renvoya :


— Et toi, toujours dans les gaminès,
aussi ?


Lors de leur première rencontre, Pilar Nacimiento était
lieutenant à la Brigade féminine de la police des mineurs. En Colombie comme
dans toute l’Amérique Latine, les enfants des rues étaient légion, et la drogue
et le crime faisaient des milliers de victimes parmi eux. À cette époque, Bolan
avait confié à Pilar le petit Joselito, un gamin en danger qui s’était attaché
à lui. Comme si elle lisait dans ses pensées, Pilar acquiesça :


— Je m’occupe toujours des enfants, et je suis de près
la vie de Joselito. Il est grand, maintenant. J’ai pu le faire entrer au
collège anglais de Barranquilla où il travaille très bien. Nous nous voyons
régulièrement, et il me parle souvent de toi.


Bolan ressentit un léger picotement au cœur.


— Je suis content, dit-il. Je pense souvent à lui
également. Et à toi.


— Je pense souvent à toi aussi, avoua Pilar. Et,
parfois, j’ai pensé que tu étais probablement mort.


— Ça aurait pu arriver, admit-il, fataliste.


Affichant un petit sourire en coin, la jeune femme sembla
hésiter un instant, finit par avancer :


— Je suppose que tu n’es pas en vacances.


— Qui le demande ? La femme, ou le flic ?


Pilar Nacimiento eut un bref haussement d’épaules,
expliqua :


— Quand l’alerte est arrivée à la brigade, je
patrouillais en voiture dans Bocagrande[bookmark: _ftnref8][8]. Depuis quelque
temps, les groupes de gaminès s’y multiplient, c’est mauvais pour le
tourisme. En apprenant ce qui était arrivé, j’ai craint que des gosses soient
impliqués et je suis accourue. Je t’ai repéré presque aussitôt, mais je ne
savais pas trop quoi penser de ta présence. Et puis je t’ai vu en mauvaise
posture, et voilà…


Pilar marqua un temps, ajouta :


— J’ai tout de suite su que tu n’étais pour rien dans
la fusillade. Aucun des témoignages recueillis ne met un étranger en cause.


La Colombienne vint s’asseoir sur le sable aux pieds du
Guerrier, l’invita à l’imiter en précisant :


— Je crois que tu peux récupérer ton arme, maintenant.


Ni le lieutenant ni ses hommes n’avaient rien vu de sa
manœuvre pendant qu’il s’allongeait sur le sable, mais la jeune femme le
connaissait trop bien pour le croire les mains vides. Bolan s’assit à son tour,
fouilla le sable, n’eut guère de peine à retrouver le Beretta. Un bon nettoyage
s’imposait. Le fourrant sous sa chemisette, il remercia :


— Merci pour ton aide.


Il se releva, aida la jeune femme à en faire autant en
demandant :


— Tu peux m’éclairer sur ce qui s’est exactement passé
à la Casa Maria ?


— Le serveur était un assassino. Il a tué un
certain Ricardo Cabrai et flingué deux flics en civil censés le protéger. Le
jeune tueur a été abattu près d’une BMW sur le bord de la route. On ignore
encore s’il tentait de forcer son conducteur à le prendre à bord, ou si c’était
un complice qui l’attendait. Lui aussi était armé et son arme a servi. On a
parlé d’un grand Black en veste à carreaux comme étant celui qui aurait buté le
môme, mais le mec a disparu avant l’arrivée des collègues.


Rapport concis, qui correspondait assez bien à ce que le
Guerrier savait déjà. Taisant sa propre participation à l’action, il remercia
encore Pilar, puis, après un instant et changeant de registre, il
s’enquit :


— Tu habites toujours à la même adresse ?


Elle hocha la tête.


— Si, pero…


À sa manière d’hésiter, Bolan comprit :


— Mais tu es avec quelqu’un.


Elle eut un petit sourire, mi-figue mi-raisin.


— Oui, dit-elle. Un gentil garçon, professeur de
musique. Il m’aide à la réinsertion des gamins des rues.


Elle hésita encore, précisa :


— Mais on ne vit pas vraiment ensemble. Alors, si tu as
un moment, appelle-moi.


Elle lui donna son numéro de portable, décréta :


— Je t’accompagne jusqu’à ta voiture. On ne sait
jamais.


Ils n’avaient plus échangé un mot quand ils parvinrent au
4 x 4 stationné sur une rue écartée.


— Je te dépose quelque part ? demanda Bolan.


— Non, remercia Pilar, des collègues m’attendent.


Puis elle ajouta :


— Fais attention à toi, Mack. La Colombie est encore
plus dangereuse que la dernière fois.


— O.K., dit-il en ouvrant la portière du
4 x 4. Je ferai attention.


Alors qu’il s’apprêtait à s’installer au volant, Pilar
agrippa Bolan par son col de chemisette, se hissa sur le pointe des pieds, prit
ses lèvres, lui offrant un baiser à la fois tendre et hâtif. Puis, légèrement
essoufflée, elle dit très vite :


— J’en avais vraiment très envie.


Après un sourire espiègle et un petit froncement de nez,
elle ajouta :


— Mais tu sens une drôle d’odeur.


Le souvenir des marécages de la Ciénaga…


Puis, tournant le dos, elle disparut dans la nuit comme elle
était apparue.
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Bolan avait quitté La Boquilla à la fois furieux contre
lui-même et contre les événements. Ricardo Cabrai était mort, son assassin
aussi et le grand Black qui avait tué celui-ci avait échappé à l’Exécuteur…
mort ou vivant. Pour achever le tableau, les deux agents de la DEA chargés de
Cabrai et les trois flingueurs de la Nissan étant également rectifiés, toutes
les pistes semblaient désormais coupées. Restaient le numéro minéralogique de
la Nissan qui ne donnerait rien, et la copine de Juanita, qui semblait avoir vu
quelque chose. Malheureusement, les deux Indiennes avaient disparu. Résultat,
le Guerrier se retrouvait dans le noir absolu. En l’absence du moindre
renseignement concernant les structures mafieuses actuelles, il était paralysé.


Tout à ses pensées, l’Exécuteur se retrouva sur la route
principale. Une brochette de petits hommes verts réglait une circulation de
plus en plus rare à cette heure, mais personne ne fit attention à lui. Il
n’aurait plus manqué qu’on fouille le 4 x 4, ou qu’on remarque
l’orifice de la balle tirée par l’homme à la veste à carreaux à la
Ciénaga ! Heureusement arrivée trop bas, elle avait perforé la base de la
carrosserie, juste sous la portière. Presque invisible.


Le Toyota roulait en direction de Carthagène. Sur la gauche,
la vaste zone lagunaire où le Guerrier avait failli laisser sa peau ; à
droite, la mer des Caraïbes secouée par le vent d’est. La Nissan était toujours
stationnée sur le talus de gauche, feux de détresse activés, ainsi que la
voiture des policiers. Et personne pour s’y intéresser ! En Colombie, on
s’émouvait peu des véhicules mal stationnés. Songeant aux cadavres qui
marinaient dans l’eau boueuse en contrebas, l’Exécuteur aurait payé cher pour
savoir si le grand Black y était resté aussi. Ruminant les événements, rageant
contre le sort, il essayait d’imaginer la suite du programme. Sans illusions.
Compte tenu de ses activités, Pilar aurait peut-être pu lui fournir quelques
tuyaux, mais, bien qu’elle fût solidaire de ses idées, il hésitait encore à la
mouiller. Obtenir d’elle le cas échéant des infos sur la Nissan serait déjà
beaucoup. La Colombie était un pays violent où une partie de la police était
corrompue. Si les narcos apprenaient sa complicité avec lui, la jeune femme
serait aussitôt abattue. Peut-être même par un de ces gaminès qu’elle
s’évertuait à protéger. Allumés au pegante ou au basuco, ils
étaient capables de tout.


Bolan accéléra pour dépasser une des nombreuses calèches qui
promenaient les touristes autour de Carthagène. À quelques centaines de mètres,
les lumières du Beach Resort Las Américas trouaient la nuit et, au loin,
celles du vieux Carthagène nimbaient le ciel d’un halo orangé. Le Guerrier
allait allumer une cigarette, quand, longeant le parc du grand complexe
hôtelier, son regard accrocha soudain les deux silhouettes : des
Indiennes… dont une boitait de façon caractéristique !


Orlando Aznar se sentait mal à l’aise. Normalement, il
aurait dû alerter Sergio « 50 » dès l’appel de Maxi. Une consigne
impérative en cas de problème, édictée selon Sergio par le grand patron en
personne. Orlando ignorait qui était le grand patron, mais il savait qu’en
Colombie et dans le type d’affaires où il exerçait, désobéir au boss était très
dangereux. Seulement, Aznar craignait ce qui allait suivre. Sergio allait faire
son rapport au patron. Il ouvrirait aussitôt le parapluie, faisant valoir que
c’était Orlando qui avait mal monté son contrat et que, si l’on avait confié
l’affaire au beau-frère de Sergio, il n’aurait jamais commis ce type d’erreur.
Parce que Sergio avait un beau-frère dans la même branche qu’Orlando, et il
aurait bien voulu lui donner ce boulot. Sans doute pour tout contrôler, et pour
prélever une taxe au passage sur le beauf. Sergio prélevait 50 % sur
tout : racket sur les commerces, réseaux de mendicité des gaminès
et contrebande tous azimuts. D’où son surnom de Sergio 50. Jusqu’à
présent, le mystérieux gros bonnet du secteur qu’on appelait el patrón
semblait lui avoir refusé cette faveur parentale. Non par égard pour Orlando,
mais plus probablement pour éviter les concentrations familiales subalternes,
souvent préjudiciables à l’autorité.


Diviser pour régner était une règle primordiale chez les
hors-la-loi. Mais un jour viendrait sûrement où les choses changeraient. Sergio
« 50 » Carpano était un malin. Un commerçant avisé, protégé par les
huiles auxquelles il reversait lui aussi 50 % de ses bénéfices, mais
également par un quatuor de cousins, issus comme lui de San Augustin. Ses
encaisseurs. Des montagnards taciturnes, véritables tas de muscles, entièrement
dévoués à Sergio. Avec son réseau de contrebande, son monopole sur les rackets
de toutes sortes et ses bataillons de vendeurs à la sauvette, Sergio était
bourré de fric, même les fameux 50 % de ses « impôts » déduits.
Or, en Colombie comme dans toute l’Amérique latine, le pognon, ça rendait
puissant, et les autres puissants finissaient toujours par vous écouter. Le
patron ne faillirait pas à la règle. Ce soir, Orlando savait que ce salaud
allait en profiter pour le démolir un peu plus auprès du boss et ça lui donnait
des envies de meurtre. Restait à espérer que Maxi ait bien descendu ce petit
con de bogotano, ce dont le jefe commençait à douter. Le Black
n’avait pas un ton convaincant au téléphone…


Résigné, Aznar prit enfin son téléphone, composa le numéro
de Sergio. Celui du portable. Il ne fallait jamais appeler Sergio sur la ligne
de son dépôt. Complètement parano ! Tout en manipulant le clavier, Orlando
se consola en songeant qu’il pourrait mettre le désastre sur le dos de cet
incapable de Maxi. Tous ses équipiers étant morts, personne ne le contredirait.


— Diga !


Orlando n’avait même pas entendu la sonnerie dans le
combiné. Surpris d’avoir Sergio aussi vite en ligne, il marqua un trop grand
silence et son correspondant s’énerva :


— Putain, Aznar ! T’as bouffé le boyau à merde qui
te sert de langue, ou quoi !


Ce salaud avait son numéro à la mémoire et il s’affichait
sur son portable. Histoire de bien marquer les distances, à la fois sociales et
hiérarchiques entre eux, il l’appelait toujours par son patronyme.


— C’est moi, annonça stupidement le jefe.


Puis il ajouta le plus vite possible :


— Cet abruti de Maxi a déconné !


Assis sur une caisse dans son dépôt de la zone
industrielle de Manga, couvé par les regards bovins de ses fidèles cousins,
entouré par des tas de cartons pleins de montres Rolex, de stylos Mont-Blanc,
de lunettes solaires Dior et de sweat-shirts Lacoste tous plus faux les uns que
les autres, le gros Sergio « 50 » Carpano jubilait sous ses épaisses
moustaches. Il adorait les sweat-shirts Lacoste, et il détestait Aznar. Ça
tombait bien. En ce moment, ce minable faisait connerie sur connerie.


Grâce à la bénédiction du patron, ce boss auquel il
reversait 50 % de ses bénéfices, Carpano avait fait fortune dans le racket
et la contrebande tous azimuts. Exploitant sans remords des escadrons de
mendiants et une armée de vendeurs à la sauvette, véritables esclaves archi
sous-payés, il régnait non seulement sur le racket, mais également sur le
marché du faux de la station balnéaire.


Il était plein de fric, il avait toutes les gonzesses qu’il
voulait… et il tenait enfin Orlando Aznar par les cojones.


Son sicario, Maximiliano Sobre, avait déconné.


Quatre cadavres dans son équipe, et, au ton d’Orlando, il
avait compris que ce petit con de bogotano n’était peut-être même pas
complètement mort ! Un tel ratage équivaudrait au mieux pour Orlando à se
chercher un autre boulot, au pire à circuler désormais en char d’assaut. El
patrón ne lui pardonnerait pas un pareil merdier. Sergio Carpano ignorait
qui était réellement le patron. L’Organisation était parfaitement cloisonnée et
les infos passaient au compte-gouttes. Mais, à en croire Luis, l’homme qui
transmettait les ordres du boss, celui-ci ne laissait passer aucune faute. Or
Luis non plus n’aimait guère Aznar. Lui non plus ne lui ferait pas de cadeau.
Après ça, il soutiendrait la candidature de son beau-frère et, ainsi, Sergio
Carpano aurait un esclave de plus à sa botte. Un vrai fidèle. Après tout,
c’était le mari de sa sœur.


Alors, le cœur léger, il décrocha son téléphone. Il fallait
appeler Luis. Tout de suite.


— Toro amor ! Oh ! Toro amor !


Luis Guaviria Cuartas laissait son regard se perdre à
travers les immenses baies vitrées de son penthouse. D’ici, il jouissait d’une
vue imprenable sur la mer des Caraïbes. Mais, blasé depuis longtemps et plus
porté sur les filles, les jeux vidéo, l’alcool et la dope à l’occasion, le fils
unique du boss de Barranquilla ne voyait plus de décor. Il ne savait bien
profiter que des plaisirs triviaux. Surtout quand, comme ce soir, Amanda était
dans son lit.


Entièrement nue à part un incendiaire porte-jarretelles
rouge sang qui soulignait la peau dorée de sa croupe sublime, étrangement
impudique avec le foulard de soie noire serré autour de son cou gracile, elle
était l’incarnation du mal, du vice et du plaisir.


Une fille spéciale, Amanda. Une Vénézuélienne de Caracas,
fille à papa comme Luis et salope en diable. Et parce qu’elle était riche, ça
n’était évidemment pas pour le fric qu’elle s’était entichée de lui. Adepte du
sexe compliqué et risqué, elle adorait le champagne, la fumée des pétards, les
poopers et… la strangulation pendant la baise. De plus, Luis était plutôt beau
mec. Avec son physique de play-boy, sa musculature longue et nerveuse, ses yeux
noirs en amande et sa crinière de longs cheveux frisés aux reflets sauvages, il
représentait aux yeux des filles le latin-lover type.


Une gentille fêlée, Amanda. Qui l’appelait son Toro
quand il la possédait, qui éclatait en sanglots quand il n’en pouvait plus, et
qui se consolait en sniffant avec lui comme une malade, jusqu’à ce qu’il puisse
de nouveau l’honorer sexuellement. Une vraie dingue, mais très attachante.
D’ailleurs, depuis qu’il la connaissait, Luis Guaviria Cuartas en oubliait
presque Maria-Antonia Novaserra, cette passion de jeunesse qu’il n’avait même
jamais sautée, mais qu’il s’était mis en tête d’épouser. À tel point qu’il se
demandait parfois s’il ne faisait pas fausse route, et si ce n’était pas sa
mère qui lui avait collé cette idée dans le crâne. Pour le rang social. Pour
lui permettre d’accéder où elle souhaitait qu’il arrive : au sommet de la
hiérarchie sociale de Pereira, sa ville d’origine.


— Amor ! Amor !


Contre Luis, le corps d’Amanda était maintenant trempé de
sueur et secoué de violents frissons nerveux. Ce soir c’était sûr, Amanda
aurait besoin du septième ciel.


Heureusement, Luis avait l’habitude. Il avait tout prévu et
ses propres sens se réjouissaient à l’avance. Au début de leur relation, il
avait été surpris par les désirs de la belle Vénézuélienne. Ce décuplement du
plaisir par la strangulation ne l’avait pas vraiment emballé. Luis était un
mâle sud-américain tout ce qu’il y avait de classique, suffisamment macho pour
s’imaginer satisfaire n’importe quelle femelle par la taille de son sexe et sa
résistance à l’effort. Découvrant les penchants hors normes de sa maîtresse, il
avait trouvé cela étrange, n’y avait souscrit que par simple curiosité. Puis,
très vite, la fièvre de ce genre de pratique l’avait gagné, et, depuis, il
n’imaginait même plus pouvoir faire l’amour autrement.


S’il voulait assister au spectacle dantesque du déchaînement
des sens d’Amanda et s’il voulait sombrer avec elle dans ce gouffre sans fond
où ils finissaient parfois par plonger ensemble, épuisés et presque morts, il
allait devoir se surpasser. Par bonheur, quand, comme aujourd’hui l’extasy ne
suffisait plus, il y avait les poopers et la coke. De la dynamite. De quoi
péter les plombs et faire éclater le cœur et les artères. Mais quand on allait
jusqu’au bout et que le « jeu du foulard » entrait en scène, c’était
le délire. À demi étranglée et au bord de la syncope, Amanda griffait les murs
en hurlant, avant de s’évanouir parfois, terrassée par l’absolue jouissance. Un
jeu dangereux. Délicieux.


— Toro amor ! Toro amor ! Mas ! Mas !


Au ton d’Amanda, Luis sut que c’était le moment. Elle était
au bord de la « petite mort ». Fiévreuse, elle attendait le grand
voyage plein d’ivresses. Il saisit une boîte en argent frappée d’un tequendama,
l’oiseau mythique des légendes précolombiennes, contenant les gélules du
bonheur. Du pouce, il en souleva le couvercle, s’empara à l’aveuglette d’un des
poopers, le porta sous ses narines, en cisailla l’enveloppe d’un coup d’ongle,
inhalant d’une puissante inspiration les enivrantes émanations brusquement
libérées. Mais, alors que les vapeurs envahissaient son cerveau, alors que son
cœur brutalement boosté par l’afflux de sang accélérait soudain son rythme et
qu’il s’emparait des extrémités du foulard noir pour commencer à serrer le cou
d’Amanda, une petite musique aigrelette se manifesta. Son téléphone
cellulaire !


Un bref instant, il se dit qu’il ne devait pas décrocher.
Que ce coup de fil allait tout foutre par terre. Mais il était le fils du boss
de Barranquilla, et Luis avait peur de son père. Alors, il lâcha le foulard
noir et s’empara du cellulaire posé sur la table basse.


— Non ! gémit Amanda. Non !


Cela ressemblait à un sanglot, mais, déjà, Luis Cuartas
avait porté le téléphone à son oreille en lançant d’une voix essoufflée :


— Si ?


— Señor Luis !


Le timbre voilé de Sergio 50.


— Señor Luis, répéta la voix. Ce con de jefe
a foiré le coup !
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Avec leurs longues jupes traditionnelles, les nattes
dépassant de leurs chapeaux et leurs besaces en guise de sac à dos, le Guerrier
les aurait reconnues entre mille. D’abord, il se dit que c’était impossible. Il
y avait plein de petites marchandes indiennes dans le secteur, et ces deux-là
allaient pénétrer au Las Américas pour proposer leurs molas aux
touristes. Mais il y avait cette démarche de la plus grande des deux, et il
sentit son rythme cardiaque s’accélérer.


— Bingo ! s’exclama-t-il à voix contenue.


Dépassant les filles, il reconnut Juanita et constata que
les gamines n’entraient pas dans l’hôtel. Les surveillant dans le rétro, il
roula encore un peu, sortant de la zone éclairée et trop fréquentée pour garer
le 4 x 4 sur le bas-côté de la route. Sans se faire trop d’illusions
sur la piste qu’Almera pourrait éventuellement lui fournir, mais se souvenant
des confidences de Juanita sur la plage, il élaborait déjà un plan d’urgence,
ébauchant les termes d’une proposition. Restait à la négocier.


Deux minutes plus tard, les deux amies arrivaient à la
hauteur de son véhicule. Bolan se pencha à la glace de portière en
appelant :


— Juanita.


Surprises, les deux filles marquèrent un pas de recul mais,
reconnaissant l’étranger qui avait tenté de la consoler un peu plus tôt,
Juanita retint son amie qui amorçait un mouvement de fuite, avant
d’interroger :


— Ils vous ont laissé partir ?


— Comme tu vois, fit Bolan avec un petit sourire.


Sous le regard méfiant d’Almera, la jeune Indigena
demanda :


— Qu’est-ce que vous voulez ?


— T’aider, répondit Bolan.


— M’aider !


Cette fois, il dut affronter deux regards carrément
soupçonneux et il enchaîna très vite :


— Je veux t’aider à retourner à Popayán. Pour y
apprendre à lire.


De plus en plus méfiante, Almera observait Bolan sans
broncher, mais on la sentait prête à détaler. En revanche, il sembla au
Guerrier intercepter une brève lueur d’intérêt dans le regard en amande de
Juanita. Enfonçant le clou, Bolan fit gentiment valoir :


— Il va bien falloir que tu finisses par le lire, le
livre que t’a donné ce Français.


Almera jetait à présent de petits coups d’œil de côté, comme
pour évaluer ses chances de fuite. Sirènes hurlantes, des voitures, des motards
de la milice, quelques véhicules banalisés avec gyrophares et une ambulance
passèrent en trombe sur la route en direction de Carthagène, déclenchant un
flot de larmes sur le visage rond de Junita. Almera regarda passer le cortège,
mâchoires contractées, avant de reporter son attention sur Bolan. Il y eut un
silence de part et d’autre puis, le concert des sirènes s’éloignant, Juanita
renifla, s’essuya les yeux, refit bravement front en questionnant :


— Qu’est-ce que vous voulez dire ?


Elle avait la voix cassée, légèrement chevrotante. Les
sanglots ne demandaient qu’à éclater. Sortant de sa poche une liasse de
dollars, Bolan la présenta dans l’ouverture de la glace en proposant :


— Je t’achète l’adresse du tueur à la veste à carreaux.


Mille dollars. Une fortune pour cette gamine. De quoi
permettre de vraies études primaires, voire secondaires. Le Guerrier n’aimait
guère son attitude, mais c’était quand même pour la bonne cause, et il avait
besoin de cette adresse. Si par miracle le Black avait réussi à s’en sortir, il
se réfugierait probablement chez lui. Une chance à tenter pour renouer le fil.


Incrédules les deux filles regardèrent tour à tour la liasse
et le visage de Bolan, comme pour y lire la confirmation d’une mauvaise plaisanterie.
Sentant la principale intéressée ébranlée, le Guerrier insista :


— Avec cet argent, tu sauras lire et écrire.


À cet instant, Almera lança une phrase en dialecte à sa
copine et, à sa mine et au ton employé, Bolan comprit qu’elle n’était pas
d’accord. Juanita la regarda, parut s’abîmer dans une profonde réflexion, finit
par laisser tomber du bout des lèvres :


— No, señor. Il a tué ma sœur et je vais le
tuer.


Pas gagné d’avance. Mais loin de s’avouer vaincu et jouant
le jeu, le Guerrier argumenta :


— C’est un vrai tueur. Un assassino
professionnel. Pour tuer ce genre d’individu, il faut savoir faire ces
choses-là. Et posséder une arme. Tu devrais…


— On a des armes ! coupa Almera d’un ton farouche.


D’un geste sec, elle avait sorti sa main droite de sous sa
chemise de toile brodée, brandissant un objet qui claqua dans son poing. Un
couteau à cran d’arrêt à la longue lame brillante.


— Juanita a le même, commenta-t-elle sèchement. Et on
sait s’en servir.


Songeur, l’Exécuteur hocha la tête.


— J’en suis sûr, dit-il. Mais ce n’est pas ce sicario
qui a tué ta sœur.


Une lueur de doute dans les yeux, la jeune Indienne fronça
les sourcils.


— Ce n’est pas lui ?


— No, répondit le Guerrier. Verdad.


— Vous mentez ! Qui êtes-vous pour vouloir
protéger ce sale assassin ?


De nouveau Almera intervenait, l’œil luisant de colère.
Bolan temporisa :


— Je ne mens pas, Almera. Et je ne veux pas le
protéger. Ce n’est pas lui qui a tué la sœur de Juanita, c’est le serveur de
Casa Maria. Il était chargé d’exécuter un client du restaurant et cela a mal
tourné. Il a dû paniquer et il a tiré n’importe où en s’enfuyant. Ensuite,
l’homme à la veste à carreaux l’a exécuté à son tour un peu plus loin pour
l’empêcher de parler. Ce sont des affaires de gangsters.


Dans les yeux d’Almera, une autre petite lueur était née. Le
doute. Intriguée, elle questionna :


— Qui vous a dit tout ça ?


— La police.


Bolan ne mentait qu’à moitié. Les infos de Pilar Nacimiento
recoupaient en grande partie celles du jeune Arturo.


— Vous êtes de la police ?


— Non.


— Alors, pourquoi ils vous ont relâché ?


— Qu’est-ce que tu veux dire ? s’étonna le
Guerrier.


— Je veux dire que, à La Boquilla, la police ne vous a
pas arrêté. Pourquoi ?


— Parce que je n’avais pas d’arme quand ils m’ont
fouillé, répliqua tranquillement Bolan.


Almera et lui s’observèrent un instant en silence, chacun
jaugeant l’autre. Elle reprit la parole pour dire d’un ton sans réplique :


— Je ne sais pas qui vous êtes, mais de toute façon, le
tueur noir est un assassino. Et il fait partie du système qui a tué
Dolorès.


Réplique logique.


— D’accord, admit l’Exécuteur. Sur ce point, tu as
raison.


Reportant son attention sur Juanita, le Guerrier enchaîna en
montrant les dollars :


— Ton amie a dit qu’elle connaissait le tueur black et
qu’elle…


— Non !


L’exclamation venait d’Almera. Interrompu, Bolan la regarda,
sans comprendre.


— Non, répéta la jeune fille d’un air dégoûté. Je n’ai
pas dit que je connaissais ce salaud. Je sais seulement où il habite, parce
que, tout à l’heure, je l’ai suivi jusque chez lui. Enfin, je crois que c’est
chez lui et…


— Tu l’as suivi !


La phrase avait résonné comme un coup de canon. Incrédule et
déjà remobilisé, il s’exclama :


— Comment ça, tu l’as suivi ! Tu veux dire, après
la fusillade à la Ciénaga ?


Toujours méfiante, Almera acquiesça.


— Oui. Je croyais qu’il avait tué Dolorès. D’ailleurs,
je le crois toujours ! Je ne voulais pas qu’il s’échappe, alors quand je
l’ai vu partir à pied vers Carthagène, je l’ai suivi.


Elle marqua un temps, puis sans quitter le Guerrier des yeux
elle ajouta avec une expression de défi :


— Et je vous ai vu arriver à la Ciénaga. Et j’ai vu les
autres arriver aussi et puis la police dans cette voiture avec le gyrophare.
Ensuite, j’ai entendu tous ces coups de feu. J’ai eu peur. Je me suis cachée
derrière votre voiture.


L’Indigena ! L’Indienne que Bolan avait aperçue
dans la nuit marchant sur le bord de la route de Carthagène ! Almera avait
suivi le grand Black ! D’où son étonnement plus tard, quand elle avait
revu Bolan parlant à Juanita. Haussant les épaules, il tendit davantage le bras
par la portière, présentant les dollars à cette dernière avec insistance.


— On ne tue pas un mort, dit-il avec un petit sourire.
Prends cet argent et donne-moi cette adresse. J’ai besoin d’aller voir qui
était ce type. Il a sans doute des amis. De la famille.


Juanita leva un drôle de regard sur lui. Il se demandait ce
que cela signifiait, quand Almera reprit la parole :


— Il n’est pas mort, señor.


Luis Guaviria Cuartas écumait de rage. Il venait de couper
son cellulaire et, bien que toujours fiché dans le corps de sa maîtresse, il
n’arrivait plus à se concentrer sur ce qu’il devait faire : appeler son
père tout de suite pour le tenir au courant des événements, ou…


— Mais qu’est-ce que tu fais, amor ?


La croupe d’Amanda oscillait entre ses mains, et, sentant sa
vigueur revenir, le fils du boss de Barranquilla n’eut même pas à prendre la
décision lui-même. Oubliant d’un coup le téléphone et cet imbécile de Maxi
Sobre, il attira davantage la Vénézuélienne à lui, reprit le foulard noir en
mains et recommença son furieux ballet de coups de reins. Après tout, les
emmerdes pouvaient attendre.


Peu à peu, l’esprit de Luis s’évadait. De plus en plus
boosté par les excitants, son cœur s’emballait, dormant l’impression de gonfler
dans sa poitrine. Il savait que, parfois, des types en crevaient, mais, là, il
s’en foutait. Il avait le sentiment de plonger dans une sorte d’enfer qui
ressemblait au paradis. Violent, rouge sang, glauque et vénéneux. Trempé de
sueur, serrant les dents et le corps tendu comme un arc, Luis se sentait des
ailes, l’entraînant dans une course infernale, à la fois délicieuse et
douloureuse, vers cette ivresse totale et redoutable où il s’anéantissait
chaque fois un peu plus.


— Más, Toro amor ! Si ! Más !
Más !


Et le téléphone sonna.


D’abord, Luis refusa de l’entendre. Vibrant de ses propres
orgues, son cerveau refusait la réalité. Juste au moment où Amanda atteignait
son nirvana ! Il ne devait pas répondre. Ce n’était pas son père !
Enlisé dans son délire, le corps fou de tensions paroxysmiques, il entendait
très loin Amanda le supplier de serrer plus fort. Elle était à la lisière de
cet univers où le corps et l’esprit se fondent en un dantesque feu d’artifice,
où tous les volcans de la création entrent en éruption.


Luis ne comprit pas comment le cellulaire s’était retrouvé
dans sa paume, ni comment il avait établi le contact. Il était dans un autre
monde, où tous les dédoublements étaient possibles.


— Diga !


Il ne sut pas vraiment si c’était sa voix qui répondait, et
il ne reconnut pas tout de suite la voix pleine de doute qui demandait :


— Señor Luis ?


— Qui veux-tu que ce soit, abruti !


Étonné par la clarté de sa propre voix et contenant à la
fois son souffle et la fièvre dévastatrice qui montait en lui, il avait enfin
identifié son correspondant.


Andrès !


Andrès ne devait pas appeler. Il devait juste contrôler que
tout se passait comme prévu et…


Le corps torturé, entièrement dédoublé, poursuivant sa
chevauchée du corps d’Amanda mais déjà un peu inquiet, il s’entendit de très
loin questionner :


— Qué pasa !


Contre lui, le corps d’Amanda fut soudain pris de violentes
convulsions. Elle atteignait enfin son paradis. Mais le cellulaire plaqué à
l’oreille et les yeux fermés pour ne pas perdre cette concentration qui les
menait tous deux aux confins du plaisir, Luis écoutait Andrès, et, tout au fond
des brumes où son être semblait enlisé à jamais, il réalisa enfin le sens de ce
qu’on lui disait.


C’était dingue ! Complètement délirant ! Ça ne
pouvait pas être ça !


Luis avait déjà raccroché quand, rouvrant les yeux, il vit
le corps d’Amanda. Si arqué en arrière qu’il semblait cassé en deux, la tête
tirée vers lui par le foulard noir, les bras ballants et les doigts crispés,
inertes. Cette fois encore, la « sublime petite mort » était venue la
visiter. Toujours fiché en elle, Luis Guaviria Cuartas tentait de reprendre son
souffle, de recouvrer ses esprits. Mais il était allé trop loin. Il était trop
défoncé. Pourtant, tout au fond des brumes où il se débattait, son cerveau
commençait à remettre de l’ordre. Laborieusement, mais inéluctablement.


Et, alors que les premières lueurs de lucidité lui
revenaient, Luis se dit qu’il aurait mieux valu pour lui ne jamais reprendre
conscience.
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— Le sicario n’est pas mort, señor,
répéta Almera. Il vous a seulement échappé.


L’Exécuteur avait l’impression que le temps s’était arrêté.


— Tu l’as vu ?


Il avait posé la question si doucement qu’on aurait pu
croire qu’elle n’avait pour lui aucune espèce d’importance.


— Si, répondit Almera. Je l’ai vu.


— Quand ?


— Vous veniez juste de partir avec votre voiture. Moi,
j’attendais depuis un moment, quand je l’ai aperçu qui remontait des marais sur
la route.


— Et il n’a pas essayé d’utiliser une des voitures
arrêtées sur le talus ?


— Non, il est remonté plus loin. Il ne devait pas avoir
envie de se faire repérer. Il marchait dans le fossé qui longe la route et il
boitait.


Les dollars étaient toujours dans la main du Guerrier et
aucune des deux filles n’avait encore fait mine de vouloir s’en saisir. Comprenant
qu’Almera serait finalement l’élément de décision, il demanda :


— Tu désires vraiment la mort de cet homme, hein ?


— Oui.


Inébranlable. Pressé par le temps, le Guerrier décida de
frapper fort. Ajoutant une liasse de dollars à la première il tendit le tout à
Almera, proposant à brûle-pourpoint :


— Je t’achète sa mort.


Les dollars faisaient partie du trésor de guerre de
l’Exécuteur. Pris à l’ennemi au cours de ses blitz et sans cesse renouvelé,
c’était un pactole quasi inépuisable, dont il se servait pour acquérir sa force
de frappe en cas de besoin, mais aussi pour faire le bien autour de lui. La
Fondation Miséricorde où vivait le jeune Cheng en était un des résultats.
Décontenancée, l’Indienne considérait tour à tour les dollars et Bolan. Se
ressaisissant, elle posa une question surprenante :


— Pourquoi ?


Séduit par la personnalité de la jeune fille, le Guerrier
lui sourit avant de répondre :


— Pour te permettre d’offrir à ton amie les études dont
elle rêve.


Argument éminemment perfide, mais Bolan ne pouvait se
permettre de lui laisser le choix du refus. Décidément intelligente, l’Indienne
comprit immédiatement le piège. Un éclair de colère passa dans ses yeux en
amande, et la voix frémissante, elle renvoya :


— C’est un peu dégueulasse, ça.


— Exact, reconnut-il. Alors ?


Elle garda le silence quelques instants avant
d’interroger :


— Pourquoi tu veux le tuer ? Il t’a fait du
mal ?


— À moi, non, répondit le Guerrier. Mais lui et ses
semblables font du mal à trop de gens, et depuis trop longtemps.


Il observa une pause avant de répéter, pressant :


— Alors ?


À cet instant, il intercepta le regard embué de la jeune
Juanita. Il put y lire la crainte d’un refus d’Almera. Une décision qui
engageait sans doute bien davantage que ses études à Popayán. Des choses comme la
confiance, l’amitié, l’idéal. Bolan en ressentit de la peine. Un peu de honte
aussi. Heureusement, le piège fonctionna et, s’emparant des dollars d’un geste
sec, Almera répondit enfin :


— D’accord.


Et, tout simplement, sans un mot, elle s’empara de la main
de Juanita, lui donna les dollars avant de lancer à Bolan en ouvrant la
portière du 4 x 4 :


— Vamos !


Fernando Guaviria « Barril » Cuartas était
inquiet. Et comme chaque fois dans ces circonstances, la couperose de ses
épaisses bajoues marquait davantage encore sa peau grasse et blême. Obèse doté
d’épaisses moustaches qui le faisaient vaguement ressembler à feu Pablo
Escobar, en plus gras et court sur pattes, d’où son surnom de
« Tonneau », le patron de Barranquilla détestait éprouver de l’inquiétude.
Cela ternissait à ses propres yeux l’image qu’il s’évertuait de donner, non
seulement à son entourage, mais également à lui-même. Susceptible, colérique et
vaniteux, il s’était hissé au sommet en écrasant tout sur son passage, et
s’était depuis longtemps persuadé d’être le meilleur. Ne supportant ni la
contradiction, ni la moindre attente, il n’imaginait même pas qu’on puisse ne
pas exécuter ses ordres à la seconde près.


Or Luis était en retard. Il aurait dû appeler depuis
longtemps, confirmant ainsi que tout s’était bien passé. Que le jeune bogotano
avait bien exécuté le plan, que cet imbécile de Cabrai était bien mort, et que
les sicarios d’Orlando Aznar avaient éliminé le bogotano comme
prévu. C’était aussi important. Contrat accompli, ce jeune minable ne devait
plus pouvoir parler à personne. Luis l’avait recruté deux semaines plus tôt
dans la zone aéroportuaire de Bogotá, au sein d’une gayada[bookmark: _ftnref9][9]
connue pour ses nombreuses agressions à main armée. Un groupe dont Rafael
Carentas était le chef. Un jeune voyou particulièrement affûté, qui savait
manier le calibre comme un pro et qui était prêt à tout pour du fric. L’assassino
idéal pour une action très secrète. Une action qui coûterait la vie au boss de
Barranquilla, si ses pairs apprenaient qu’il en était l’instigateur. En
Colombie, les prises de pouvoir par la force déclenchaient de véritables
guerres. Des combats extrêmement sanglants, qui faisaient des tas de victimes,
y compris parmi les patrons.


— Querido ! Viens te baigner !


Arraché à ses sombres inquiétudes, Fernando
« Barril » Cuartas leva ses petits yeux noirs comme le jais
par-dessus son magazine. Tétant son havane éteint depuis longtemps, il
considéra d’un regard absent les deux naïades qui s’ébattaient dans l’immense
piscine à cascades et à vagues au profil de lagon. Amanda et Jennifer, de
superbes jumelles de vingt-quatre ans qui se ressemblaient comme deux gouttes
de Chanel N° 5. Les nichons à l’air et juste un confetti sur le bonbon,
avec un simple lacet dans la raie des fesses. Mêmes mensurations de rêve, même
pois chiche en guise de cervelle. Mais des pois chiches qui savaient
parfaitement compter les dollars. Deux gentilles petites Américaines, pas
compliquées et toujours de bonne humeur, ramassées par « Barril » à
Cancún lors d’une réunion d’affaires avec les Mexicains. À la lumière des
projecteurs, sur ce fond de piscine émeraude et de palmiers plantés sur de
minuscules îles, on aurait dit des tops models posant pour une pub.


Voyant qu’il les observait, les filles lui adressèrent de
grands gestes d’invite, redoublant d’une seule voix :


— Viens, querido ! Elle est extra !


Fernando Cuartas n’était pas stupide. Il était assez laid et
il savait que sa libido n’était pour rien dans le fait que de telles beautés
s’attachent à lui. Son seul pouvoir de séduction se situait au niveau de ses
comptes en banque. Il était riche à millions, possédait plusieurs propriétés
comme celle-ci dans plusieurs paradis fiscaux, des tas de voitures de luxe dont
il n’avait d’ailleurs que faire, deux yachts, deux hélicos qu’il pilotait
parfois lui-même, ainsi que ses deux avions Cessna de luxe. Comme pour les
filles, il aimait tout par deux. Des biens matériels amassés autrefois grâce au
trafic de la coke, et qu’il avait en partie « blanchis » par le canal
de la Colombian See, société de transport maritime très officielle ayant pignon
sur rue, avec bureaux et entrepôts situés dans la zone portuaire de
Barranquilla, quatrième ville et premier port de Colombie. Une réussite sociale
affichée, qui le laissait finalement assez froid. Les deux seules choses qui
intéressaient vraiment Cuartas depuis que Luz de Fe l’avait quitté étaient le
pouvoir et sa collection d’émeraudes.


Un fabuleux trésor, constitué de pierres brutes et de joyaux
taillés, provenant pour la plupart de la mine colombienne de Muzo, et qu’il
conservait dans une petite salle forte du sous-sol de la luxueuse villa. Un
trésor très secret. Ni son vieux consejero Joaquin, ni aucun des douze soldados
qui assuraient sa sécurité n’en connaissaient l’existence. Encore moins les
filles comme Amanda et Jennifer qu’il hébergeait épisodiquement pour son
hygiène sexuelle. Même Luis n’était pas au courant. Trop caractériel. Il le
détestait et aurait tout raconté à sa mère qui lui aurait encore plus pourri la
vie ! Aucune femme normalement constituée, fût-elle la plus raisonnable,
ne savait vraiment résister à l’attrait des pierres précieuses. Or, Luz de Fe
était tout, sauf une femme raisonnable. Elle ne l’avait jamais été, surtout pas
à dix-sept ans, lorsque, par une incroyable altération de l’esprit, il en avait
fait sa femme. Elle venait alors de concourir pour le titre de Miss Colombie.
Élue première dauphine. Une beauté ! De douze ans plus âgé qu’elle et déjà
bien installé dans le trafic de dope, Fernando Cuartas avait craqué pour elle
et l’avait aussitôt mise enceinte.


Luz de Fe ! Lumière de la Foi ! Elle portait bien
son prénom, celle-là ! Toujours fourrée dans les églises. Surtout dans les
confessionnaux. Elle adorait faire baver les curés en leur confessant ses
torrides péchés de chair. Avec les amants qu’elle collectionnait encore
aujourd’hui à plus de quarante ans, un jour c’était couru, elle raconterait des
conneries sur les activités de son ex-époux ! C’est-à-dire lui !


— Querido ! Viens te baigner !


Et ces deux petites salopes qui le croyaient sans
soucis ! Et ce petit con de Luis qui n’appelait pas !


Bien sûr, Cuartas aurait pu joindre son fils sur son
portable, mais, depuis toujours, il s’était fait un point d’honneur à ne jamais
montrer son impatience à ce petit incapable. Et aussi, de toujours traiter les
problèmes et son entourage avec une indifférence affectée. Quasiment du mépris.
Une méthode qui lui avait largement réussi en affaires, qui le maintenait dans
une sorte de mystère distant vis-à-vis de ses hommes, et qui lui permettait de
calmer Luz de Fe quand elle s’excitait un peu trop.


Sauf quelques mois plus tôt, quand elle avait décidé que
Luis son fils unique serait le nouveau capo de Pereira. Parce que Luis
s’était entiché d’une certaine Maria-Antonia Novaserra, fille unique de Don
Armando Novaserra, très important propriétaire terrien de la circonscription de
Pereira. Très belle fille, très courtisée, très ambitieuse et pas encore
décidée au mariage. Le plus beau parti de la région, mais jalousement protégée
par son père qui lui cherchait lui aussi le meilleur parti possible. Grand et
athlétique, Luis était beaucoup plus séduisant que son géniteur, mais il
n’était pas très malin, un peu jeune aussi et, surtout, il était complètement
déjanté.


Trop de filles, de dope, d’excitants de toutes sortes. Pour
le marier à Maria-Antonia, Luz de Fe allait devoir s’investir beaucoup. Hisser
son fils au rang des puissants. En faire le boss de Pereira, son fief à elle
depuis toujours, celui de sa propre famille. Elle y connaissait tout le monde,
avait couché aussi avec tous les notables. Avocats, notaires, banquiers etc.
Sauf le curé… et encore.


Mais Luis était un feignant. Trop pété du cerveau, et bien
trop jeune. Pereira avait beau ne pas être un très gros morceau en terme de
marché de la dope, il s’y casserait les dents, et ce serait bien fait pour sa
gueule ! Heureusement, d’ailleurs, car s’il réussissait, Luz de Fe se
sentirait trop bien vengée de Fernando Cuartas, cet ancien époux qu’elle
haïssait depuis qu’il lui avait coupé les vivres après leur divorce, pour
tenter de la faire revenir. En vain. Luz de Fe était rancunière. Plus encore
que son gnome de père, qui n’avait eu qu’à hériter des affaires familiales.


Luz de Fe était rancunière, et elle le lui prouvait à chaque
occasion. Une haine de plus de quinze ans, qui pourrissait la vie du patron de
Barranquilla, et dont ce petit incapable de Luis savait parfaitement profiter.
Dès son plus jeune âge, sa mère l’avait monté contre lui.


Mais, toujours entiché de Luz de Fe et bien que certain de
l’incapacité de Luis à endosser le personnage de patrón, Cuartas n’avait
pas pu refuser quand elle lui avait parlé de son plan diabolique.


Un scénario complètement dingue. Si vicieux et si tordu
qu’il n’y avait pas cru. Un plan bien dans l’esprit de cette femme, dont la fin
devait s’écrire cette nuit, avec l’assassinat programmé de Ricardo Cabrai, consejero
de Ramon Assiento, l’actuel boss vieillissant de Pereira. Luis ne serait jamais
le boss de Pereira, mais Ramon Assiento avait autrefois couché avec Luz de Fe
et Cuertas le haïssait. Sa mort lui ferait un plaisir immense !


Car il mourrait. Dès que ses pairs le sauraient grillé, ils
le feraient abattre comme un chien. Pour se protéger. Pour couper les
connexions les reliant à lui.


Mais tout ça à une condition. Que Cabrai soit bien mort ce
soir, et que son assassin ait bien été éliminé à son tour. Ce dont Fernando
Cuartas n’avait pour le moment aucune confirmation.


Et les jumelles qui n’en finissaient pas de l’appeler !
Parfois, il avait envie d’étrangler ces deux pouffiasses. Surtout quand Mario
et Full les observaient comme ça. Toujours là, Mario et Full. Toujours
accrochés aux basques de leur boss. Obligés. Des ordres qui dataient du jour de
leur engagement et qu’ils avaient toujours scrupuleusement respectés. Même
quand le boss couchait avec les jumelles. Derrière la porte, ou pas très loin.
Ce soir, ils étaient retranchés à l’écart au fond de la terrasse, debout sous
les palmiers et l’air de rien. Mais le gros « Barril » le savait, ils
mataient ces deux salopes quasi nues comme des malades.


— Allez ! Viens !


Contenant un juron, le boss de Barranquilla jeta son
magazine sur le siège voisin, écrasa son cigare, quitta son transat pour se
diriger vers le bord de l’immense bassin. Il nageait très mal et il détestait
barboter comme un crapaud devant ses porte-flingues, mais il avait besoin de se
passer les nerfs.


— Bravo ! Bravo ! s’exclamèrent les jumelles
avec ensemble. Bravo, querido !


Fernando avait déjà un pied dans l’eau, quand la mélodie
aigrelette de son portable sonna sur le rebord de la piscine. L’esprit
immédiatement mobilisé, il sauta sur l’appareil :


— Diga !


Sur la ligne, la voix de Luis résonna, pâteuse,
angoissée :


— Papa ! On a un putain de problème !


— C’est ici.


— Tu es sûre ? insista Bolan.


— Oui, répondit la jeune Almera, c’est ici.


C’était une sorte de baraquement fait de bric et de broc,
flanqué d’un palmier rachitique, enfoui au fond d’un jardin plus ou moins en
friches. Deux marches et un bout de terrasse en ciment permettaient d’accéder à
la porte d’entrée, le tout à quelques mètres seulement d’une voie quasi déserte
et au revêtement défoncé, où la dernière averse avait laissé des mares dans les
nids-de-poule. Bien que proche de l’aéroport, Crespo était un quartier calme,
plutôt voué à l’habitat populaire qu’aux industries et aux affaires. À cette
heure, des échos de télés et de musiques diverses montaient dans la nuit tiède,
et, par-dessus les odeurs de cuisine flottant çà et là, de lourds effluves de
kérosène rappelaient la proximité des pistes de l’aéroport Rafael Nunez.


— Il y a de la lumière, dit Almera, assise près de
Bolan. Il l’a allumée en arrivant tout à l’heure. Il est là.


L’Exécuteur ne répondit pas. Il y avait effectivement de la
lumière derrière une des fenêtres du minable pavillon. Restait à savoir si le
Black était seul. Simple détail. La seule chose importante en la circonstance
était qu’il soit vivant. Passant son bras par-dessus l’Indienne, le Guerrier
ouvrit la portière du passager.


— Bueno, dit-il. Buenas noches.


Les deux filles quittèrent le Toyota et la jeune Juanita le
regarda longuement, comme si elle souhaitait conserver ses traits à la mémoire.
Puis, suivant sa copine qui s’éloignait déjà, elle disparut dans la nuit, après
un petit sourire mouillé de larmes.
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Maxi Sobre claquait des dents. La fièvre le rongeait et des
cloches sonnaient à la volée sous son crâne près d’éclater. Et ce salaud de
médecin qui n’arrivait pas ! Gémissant sous le supplice de sa viande en
charpie, le sicario parvint à reprendre son téléphone et à en actionner
la touche bis. Une sonnerie lui vrilla le tympan mais, presque aussitôt, une
voix résonna dans l’écouteur :


— Qu’est-ce que tu veux encore ?


Orlando Aznar n’était pas de bonne humeur…


— Qu’est-ce qu’il fout, Dönitz ? gémit Sobre.


— Fais pas chier ! Ils arrivent !


— Qui ça, ils ? s’alarma l’assassino.


— Le toubib et deux gars. Je te l’ai dit, on va te
transporter ailleurs.


— Où ça ?


Ces enfoirés risquaient de l’achever dans un endroit
tranquille et… Heureusement, Maxi Sobre n’était pas naïf. Il y avait pensé.
Sous le drap, il avait de quoi accueillir ces salauds si c’était le cas.


— Je te dis qu’ils arrivent ! Loco et Carvallo.
Ils devraient même déjà être chez toi.


Loco ! Son pote Loco ! Maxi Sobre respirait
soudain beaucoup mieux. Carvallo était un sale con de Mexicain immigré qui
léchait le cul du jefe et qui lui aurait volontiers arraché les cojones,
mais avec Loco, pas d’embrouille possible. C’était un Black comme lui. Un
frère.


— Vale, vale ! lança-t-il dans le combiné.
Je veux que Loco vienne seul avec le toubib. Il m’aidera à…


— Ou tu te laisses embarquer, ou tu crèves chez toi
comme un con, l’interrompit sèchement Orlando.


Argument convaincant. Sobre haleta :


— Vale ! D’accord !


Épuisé, claquant des dents, enlisé dans une espèce de
torpeur nauséeuse, il laissa tomber le combiné près de lui, oubliant de le
couper, et ferma les yeux.


— Maxi ! Hé, Maxi !


Du fond de son malaise, le sicario perçut un bruit de
pas et se figea, essayant de comprendre. Mais, dans ses tempes, le sang cognait
comme un marteau-pilon et tout se mélangeait.


— Maxi ! Bordel de merde !
Réveille-toi !


La voix de son copain ! Malgré son état, le tueur ne
put contenir son soulagement.


— Loco ! souffla-t-il.


Puis plus fort :


— C’est ouvert !


Il entendit un bruit de porte qu’on claque.


— Magne, Maxi ! Magne !


— Loco, souffla encore le blessé. Madré de
Dios ! T’es là !


Ouvrant les yeux, il reconnut la silhouette nerveuse. Un
Black plutôt petit, avec le crâne rasé et portant lui aussi un anneau à
l’oreille. Mais, d’ordinaire si inexpressive, la face noire de Loco reflétait
une véritable angoisse.


— Putain, Maxi ! Faut que tu te tires !


— Si, si ! gémit le sicario. Je
sais ! Tu m’emmènes avec le toubib et…


— Non ! Faut que tu te tires tout seul !
Vite !


— Hein !


Maxi Sobre n’y comprenait rien. Son copain venait le
chercher pour l’emmener se faire soigner, et il lui disait de foutre le camp
tout seul ! Quelque chose ne collait pas.


Loco venait de soulever le drap pour forcer le blessé à se
lever. Tombant en arrêt devant l’importance des hémorragies, il lâcha du bout
des lèvres :


— Merde !


Puis très vite :


— Maxi ! Ils sont venus te chercher pour te buter
dans un coin tranquille ! Je vais te planquer ! Leur dire que je t’ai
pas trouvé, que t’as mis les bouts avant qu’on arrive et…


— Me… buter !


— Putain ! s’énerva Loco en l’attrapant sous les
épaules, c’est le boss qui a fait dire au jefe de te descendre !
Parce qu’un con de sicario blessé, c’est dangereux pour les autres.


— Le… le patrón ! Le… pourri !


Gémissant littéralement de rage impuissante, son copain
supplia :


— Fais un effort, mec !


— Pas la peine.


À travers la buée de ses yeux écarquillés, Maxi venait de
voir apparaître une silhouette derrière celle de son pote. Courte et trapue,
habillée tout en jean.


Sur les larges épaules, une tête sans cou, avec des cheveux
épais coupés en frange sur le front buté, et de tout petits yeux mauvais.
Au-dessus des lèvres trop grosses, une petite moustache pelée, soulevée de côté
par un rictus vicieux.


— Salut, Maxi.


La voix était neutre, comme indifférente. Légèrement
redressé sous la couverture, refoulant ses claquements de dents et voulant
encore croire que Loco avait exagéré, Sobre demanda :


— Où il est, le médecin ?


— Ici, répondit Carvallo avec le même sourire vicelard.


Un gros automatique occupait son poing droit, prolongé par
un gros bulbe noir. Le blessé comprit tout de suite.


— Tu vois, reprit Carvallo, le jefe, il a pensé
à tes grosses douleurs. Il m’a envoyé te soigner.


Avec un coup d’œil à Loco, il ajouta, plein de mépris :


— Je me doutais que ce faux cul allait essayer de me
doubler. C’est pas bien ça, partenaire !


Puis regardant de nouveau le blessé dans son lit, le tueur
souffla du bout des lèvres :


— Adios.


Et son index enfonça la détente.


Maxi perçut trois « flops » sourds, eut
l’impression de recevoir un camion en plein poitrail, retomba sur le lit avec
un cri rauque. Puis il éprouva une forte nausée, et tout devint sombre autour
de lui, mais il avait eu le temps de voir la silhouette de Carvallo qui se pliait
en deux, plaquée au montant de la porte. Malgré la douleur, une sourde joie
l’envahit.


* *

*


Bolan arrivait deux secondes trop tard. La combinaison noire
qu’il avait décidé d’enfiler dans le Toyota pour mieux dissimuler ses armes, le
temps ensuite d’inspecter les abords de la maison avant d’intervenir et il
arrivait après la bataille ! En traversant le jardin en friche, il avait
perçu de vagues propos inintelligibles, puis trois « flops »
caractéristiques. Maintenant dans la place, l’inquiétude à l’esprit, Beretta à
silencieux au poing et quelques gadgets signés Schwarz en poche pour le cas où,
il traversa la minuscule entrée, puis une minable salle à manger où des reliefs
de repas s’étalaient sur la table recouverte d’une toile cirée. Au fond de la
pièce, une porte ouverte. Doigt sur la détente, il longea l’angle d’un mur,
risqua un regard, recula la tête. Arme pointée, il sauta de l’autre côté de
l’ouverture, prêt à faire feu. Mais rien. Nouveau coup d’œil, vision fugace
d’un corps tassé à l’intérieur près de la porte, d’un autre au pied du lit.
L’Exécuteur plongea au sol dans la chambre, doigt sur la détente. Apparemment,
risque zéro.


Près de la porte, sur le carrelage gras et fissuré, le corps
du premier type, d’épais cheveux coupés au bol, recroquevillé dans une position
fœtale, un automatique S&W à réducteur de son gisant près de lui. À côté du
lit, l’autre corps, celui d’un Black au crâne rasé et portant un anneau
d’oreille. Allongé à plat dos, respirant encore et du sang coulant de sa
bouche. Dans le lit, à demi recouvert d’un drap plein de sang, un autre Black,
blessé lui aussi, inconscient. Jetée sur une chaise, la fameuse veste à
carreaux. L’Exécuteur confisqua le S&W à réducteur de son, se pencha sur le
petit Black, trouva sur lui un permis de conduire au nom de Francisco Dabo, lui
souleva la tête et demanda :


— Tu m’entends ?


L’autre battit des paupières, murmura quelque chose
d’incompréhensible. Bolan le tourna de côté, le fît vomir, répéta :


— Francisco ! Tu m’entends ?


Après un hoquet peu ragoûtant, le pourri parvint à
répondre :


— Si !


Bon début. Bolan insista :


— T’as encore des potes dans le coin ?


Apparemment aux portes de l’enfer, l’autre n’opposait plus
de résistance. Pressé, le Guerrier lui enfonça le réducteur de son du Beretta
dans la tempe, méthode souvent efficace.


— Si !


— Combien ?


— Un.


— Son prénom ?


Ça pouvait servir.


— Fi… Fidel.


— Où ça ?


— Une voiture, dans la rue derrière.


— Quelle voiture ?


Un silence entrecoupé d’une respiration pénible, puis :


— Fiesta. Verde…


— Gracias, remercia l’Exécuteur.


Puis le Beretta toussa, achevant l’agonie de pourri. Allant
aussitôt se pencher sur l’autre Black plein de sang, couché dans le lit, il le
reconnut tout de suite. Très mal en point, lui aussi. Le drap était percé de
deux trous, signe qu’il avait également écopé de ses copains. Largement de quoi
se sentir mal ! Exsangue et dans les pommes, il respirait encore. Plus
costaud que Raspoutine, le mec !


Soulevant le drap, Bolan découvrit des vêtements gorgés de
sang, plus un deuxième automatique. Smith & Wesson Spécial 38.
Fouillant les poches de la veste à carreaux, Bolan découvrit quelques milliers
de pesos et un permis de conduire colombien établi à Buenaventura, sur la côte
Pacifique au nom de Maximiliano Sobre.


De toute évidence, ce Maximiliano Sobre avait eu quelques
difficultés avec ses employeurs. D’où le débarquement des tueurs à présent à
l’état de cadavres. Empochant le permis de conduire, Bolan passa les lieux en
revue. Il avait pu le vérifier à maintes reprises, la planque d’un tueur
mafieux cache souvent des armes. Il en trouva effectivement dans le placard
d’évier d’une kitchenette assez crasseuse et surtout fournie en conserves.
Quelques produits d’entretien, et un petit échantillonnage en matière d’engins
de mort : un vieux MAC 10 assorti de trois chargeurs, un
Beretta 93R dernier cri, avec sa poignée de pontet rabattante et deux
chargeurs de 20 cartouches. Le tout en 9 mm Parabellum. Rien à voir avec
le matériel lourd dont il aurait peut-être besoin, mais c’était toujours ça.


Ses trouvailles emballées dans un sac poubelle, Bolan
fouilla les placards, trouva ce qu’il cherchait : un produit de nettoyage
à base d’ammoniaque. Repassant dans la chambre, il fit respirer le flacon au
blessé et, après un instant et quelques accès de toux et autres reflux
d’estomac, le blessé entrouvrait des yeux égarés. Il poussa un grognement,
esquissa un mouvement sous le drap.


— Calme ! gronda Bolan.


Puis désignant le sac poubelle déposé par terre, il
ajouta :


— Tes armes sont toutes là.


Malgré son état, le sicario éructa :


— Hijo de puta…


Il ne put continuer. Désignant les deux cadavres,
l’Exécuteur ironisa froidement :


— Tes amis ?


— Va te faire foutre ! parvint à gémir le blessé.


Un peu de mousse rose apparaissait au coin de sa bouche.


— Écoute, Maximiliano, enchaîna Bolan en laissant
tomber le permis de conduire sur le lit, à en juger par ce que je vois, tu es
dans de très sales draps. Sans jeu de mots.


— Je t’emmerde !


— Les grossièretés n’y changeront rien. Tes employeurs
t’ont visiblement rayé de leurs effectifs, tu pisses le sang comme une fontaine
et la septicémie te guette. Alors je te pose une question : qui t’a
ordonné de tuer le gamin à La Boquilla ?


Silence.


— Bon, soupira Bolan.


Il ramassa le sac, gagna la porte qu’il ouvrit, avant de
franchir le seuil sans un mot. Un coup de bluff qui lui donnait des sueurs
froides. Si le Black tenait bon, il avait perdu. Il allait refermer dans son
dos, quand l’autre croassa :


— Hé, où tu vas !


Sans s’arrêter, Bolan renvoya :


— Tu le vois, je me tire. Je laisse la place à tes
potes.


— Non ! Attends ! Reviens !


Le Guerrier revint, mais au lieu de dire pour qui il
travaillait, Sobre ferma les yeux. Il nageait en plein cauchemar. Le jefe
l’avait condamné et il était presque mort. Encore heureux qu’il ait eu cet
empaffé de Carvallo avant de crever ! Une bonne idée, le flingue sous le
drap ! Mais, hélas, Loco avait écopé aussi. Les balles de Carva ? Les
siennes ? Maxi l’ignorait, et ça l’ennuyait. Il était tellement dans les
vapes au moment des coups de feu que, sitôt après, il avait basculé dans le
cirage. Maintenant, il avait envie de vomir, il était en train de crever, et
voilà qu’il découvrait ce mec dans sa chambre ! Le grand balèze de La
Boquilla ! Celui qui avait failli l’achever à la Ciénaga ! Ce type
était le diable ! Maxi se foutait de tout et décida de garder un silence
buté. Un instant, il crut que l’autre allait admettre qu’il n’en tirerait rien,
mais il y eut ce contact, à travers le drap, entre ses cuisses, sur ses parties
sexuelles. Un contact froid qui fit sursauter l’assassino.


— Hé ! qu’est-ce que tu…


— Arrête de me prendre pour un con, Maxi ! coupa
l’Exécuteur d’un ton lugubre. Dans les couilles, ça fait très mal. Tous ceux
auxquels j’ai fait ça ont beaucoup souffert, avant de mourir.


Le Guerrier laissa à sa menace le temps de faire son effet.
Le silence s’établit, lourd et interminable. Puis il y eut cet étrange
grésillement au pied de Bolan. Intrigué, il baissa les yeux et découvrit… un
combiné de téléphone sans fil ! L’estomac subitement noué, l’Exécuteur
s’empara de l’appareil, le porta à son oreille, entendit :


— Rápido ! Rápido !


Une voix d’homme, très étouffée, contenue comme pour ne pas
faire de bruit.


Instantanément, le Guerrier solitaire comprit la
situation : avant son arrivée, Maximiliano Sobre avait téléphoné à
quelqu’un, sans doute pour appeler du secours. Pour une raison ou pour une
autre, il n’avait pas raccroché la ligne, et son correspondant avait tout
entendu !


— Shit, lâcha Bolan entre ses lèvres serrées.
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Faisant les cent pas dans son réduit crasseux, le jefe,
Orlando Aznar, transpirait comme un malade. Sa grosse face suiffeuse et grêlée
par une ancienne petite vérole était tendue, et sa voix virait parfois à
l’aigu.


Tout en chuchotant ses ordres dans le téléphone, il se
posait des tas de questions. Il ignorait si Maxi Sobre avait fait exprès ou non
de laisser son téléphone décroché, mais c’était une formidable chance. Il
ignorait aussi qui était ce type à la voix grave et à l’accent US qu’il
entendait menacer le grand Black en exigeant de savoir qui était son chef. Mais
c’était mauvais. Très mauvais !


Durant un instant, Aznar avait même hésité à sonner le
tocsin. Pourtant, si ce type était de la DEA, il ne devait pas lui laisser le
temps de lancer la machine. Maxi Sobre savait tout de lui, s’il vendait la
mèche aux flics US, le jefe était cuit. Alors, il avait appelé la
cavalerie. Bien sûr, afin de conserver l’écoute de ce qui se passait chez le
Black, il s’était servi de son cellulaire pour donner l’alerte. En restant chez
lui avec les deux appareils en batterie, il allait pouvoir continuer à écouter
ce qui se passait chez Maxi et commander les opérations à distance. S’il
s’agissait effectivement de la DEA, il fallait taper dans le tas tout de suite
pour limiter les dégâts.


Et il avait décidé de ne pas alerter le gros Sergio
« 50 » Carpano. Cette ordure en aurait profité pour envoyer ses gars
et pour en tirer gloriole auprès du boss.


Orlando Aznar s’écrasait les oreilles avec ses deux
téléphones, combiné classique à gauche, cellulaire à droite. Dans chaque
appareil, il pouvait suivre ce qui se passait. Le drame chez Maxi et la
progression de ses troupes vers la zone aéroportuaire. Retenant son souffle, il
entendit le blessé lancer :


— Hé ! qu’est-ce que tu…


Puis le sicario s’interrompit brusquement, tandis que
l’inconnu à l’accent US grondait d’un ton lugubre :


— Arrête de me prendre pour un con, Maxi ! Dans
les couilles, ça fait très mal. Tous ceux auxquels j’ai fait ça ont beaucoup
souffert, avant de mourir.


Bizarre. Les types de la DEA ne flinguaient pas les cojones
adverses. Ces cons-là faisaient dans le légal.


Puis il y eut un temps mort entrecoupé de sons divers. Au
même instant dans le cellulaire, Mario, le chef de son groupe d’urgence,
annonçait :


— On approche, jefe !


Plaquant le combiné classique contre son épaule pour
étouffer sa voix, Orlando Aznar souffla dans le GSM :


— Rápido ! Rápido !


— Si, si ! renvoya la voix de Mario. On
arrive ! Reprenant le combiné classique à l’oreille, Orlando entendit un
déclic… puis plus rien. Et, enfin, une tonalité. Chez Sobre, on avait
raccroché !


« Rápido ! Rápido ! »
Deux mots à peine chuchotés qui tournaient dans la mémoire de l’Exécuteur comme
une sarabande. D’un coup de pouce, il avait raccroché la ligne, activé aussitôt
la touche « bis » du combiné. Hélas, ce type d’appareil n’affichait
pas le numéro appelé, et, de toute façon, rien ne prouvait que ce soit Maxi
Sobre qui ait contacté son correspondant. S’en voulant de n’avoir pas découvert
ce téléphone plus tôt, Bolan interrogea le blessé :


— À qui as-tu téléphoné ?


Il fallait bien essayer mais, malgré la terrible menace du
Beretta sur son bas ventre, le blessé resta muet. Il était H.S.


— À qui ? répéta Bolan.


Maximiliano donna l’impression de ne pas avoir entendu. Sans
pitié, le Guerrier pesa derechef sur le 92F, réveillant d’un coup le sicario.
Poussant une sorte de jappement, le grand Black rouvrit les yeux. Penché sur
lui, l’Exécuteur l’observait de son regard glacé. Implacable, il pressa :


— Pronto ! Vite !


Le regard du mourant chavirait, annonçant une prochaine
perte de connaissance. Et avec tout ce sang perdu, peut-être même son entrée
dans le coma.


— Jefe…


— Hein ?


Incrédule, Bolan considérait à présent le sicario sans
comprendre. Jefe, ça voulait dire chef en espagnol. Rien de plus. Se
penchant vers lui, le Guerrier tenta :


— Qui est le chef ?


Mais le tueur ne réussit qu’à expirer un bref souffle
rauque, accompagné d’une écœurante bave rose, avant de retomber dans
l’inconscience.


— Shit ! gronda Bolan.


Compte tenu de ce qu’il venait d’intercepter au téléphone,
ceux qu’il pensait être l’équipe de secours n’étaient pas encore dans le
secteur. Restait Fidel, le chauffeur de la Fiesta stationnée dans la rue de
derrière, si l’information était vraie. En faisant vite, l’Exécuteur aurait
alors une nouvelle carte à jouer.


Par acquit de conscience, Bolan secoua Maxi Sobre, lui
faisant de nouveau respirer l’ammoniaque. Le sicario n’émit qu’une sorte
de vagissement. Esquissant une grimace, Bolan lui logea une balle dans le
crâne. Quand elle était inutile, la souffrance de l’ennemi ne l’intéressait
pas. Puis, s’emparant du sac d’armes, il quitta les lieux.


L’instant d’après, tous les sens aux aguets et ayant
abandonné le Beretta 92F au profit du 93R confisqué à feu Maxi,
l’Exécuteur se retrouvait dans le minuscule jardin en friche. Au-delà du
grillage rongé par la végétation qui bordait ce dernier, rien d’inquiétant a
priori. Mais, alors que le Guerrier allait se diriger vers le fond du terrain
en direction de la rue, son regard accrocha deux silhouettes à peine visibles
dans la pénombre, assises sur un bout de muret de l’autre côté de la rue
principale.


Juanita et Almera !


Furieux, l’Exécuteur fut un instant tenté de leur faire
signe de partir, se ravisa. Si les pourris avaient des observateurs dans le
coin, ça risquait de mettre les filles en danger. Sans se manifester, il
s’enfonça dans la végétation, butant bientôt contre un autre grillage. De ce
côté, la rue était étroite, les constructions rares et vétustes, les câbles
téléphoniques pendaient de leurs poteaux, et un lit de boue subsistait au sol,
séquelle d’une récente rupture de canalisation. À part une fenêtre encore
éclairée à une trentaine de mètres sur la droite, tout semblait endormi, et les
rares voitures stationnées dans la voie étaient tous feux éteints.


La Ford Fiesta était bien là. À vingt mètres environ de
l’angle du grillage. D’où il était, l’Exécuteur ne pouvait en distinguer
l’intérieur, mais, alors qu’il se redressait pour trouver une issue de l’autre
côté du jardin, il lui sembla apercevoir un bref rougeoiement derrière le
pare-brise de la Fiesta, à l’emplacement du conducteur. Apparemment, un seul
occupant. Le petit Black au crâne rasé n’avait pas menti.


Coupant le jardin en diagonale, l’Exécuteur passa derrière
la maison de feu Maxi, franchit la clôture dans la zone la plus sombre, se
retrouva à l’angle de la rue inondée, non loin derrière la Fiesta. Sans se
presser, le 93R bien assuré dans son poing, il remonta la voie, évitant au
mieux les larges flaques de boue. Arrivé à quelques pas de la voiture verte, il
distingua vaguement un nuage de fumée qui sortait par les glaces ouvertes.
Apparemment, le nommé Fidel ne s’inquiétait pas trop. D’un bref regard
circulaire, le Guerrier vérifia que rien ne bougeait alentour, puis,
franchissant les derniers mètres en silence, il arriva à hauteur de la portière
du passager, l’ouvrit à la volée, se laissa tomber sur le siège, entrevit une
face brutale et moustachue qui se tournait vers lui tandis qu’il
ordonnait :


— Tranquilo, Fidel !


Pendant une demi-seconde, le chauffeur crut sans doute au
retour d’un complice. Quand il réalisa son erreur et qu’il songea enfin au
pistolet coincé dans sa ceinture sous sa chemisette, il était trop tard. Le
canon du 93R était déjà enfoncé dans son foie et son Taurus 9 mm changeait
de propriétaire. Sèchement, l’Exécuteur annonça :


— Le sélecteur est sur rafale. Trois pruneaux, ça fait
plus mal qu’un seul.


Et pour faire bonne mesure, il ajouta :


— Dabo et son pote sont morts.


Déstabilisation de l’adversaire. Passant sous silence la
mort de Maxi Sobre, il ordonna :


— Démarre.


Orlando Aznar essuya la transpiration de sa face grêlée
d’un revers de mouchoir crasseux, alluma une cigarette, soufflant la fumée en
se demandant pourquoi il n’arrivait pas à joindre Mario sur son portable. Il
allait essayer de nouveau, quand le sien se mit à sonner. Il décrocha, certain
que Mario allait enfin lui apprendre de bonnes nouvelles.


— Jefe ?


Surpris, le marchand de pièces détachées fronça ses épais
sourcils gras de sueur. Puis il identifia la voix, et l’inquiétude lui serra
l’estomac. Andrès. Celui-là ne l’appelait que pour les emmerdes.


— Si, répondit-il, qué pasa ?


— Tu es au dépôt ?


Andrès avait sa voix des mauvais jours. L’inquiétude d’Aznar
monta d’un cran et il renvoya :


— Oui, mais…


— Seul ?


Lors de leurs rares rencontres, Andrès s’arrangeait toujours
pour n’être vu de personne.


— Oui…


— Je passe te prendre. Dans dix minutes.


— Qu’est-ce qui…


— Je t’expliquerai. Prends ce qu’il faut sur toi.


« Ce qu’il faut », c’était de l’artillerie. Cette
fois, Orlando Aznar sentit son inquiétude augmenter de plusieurs crans. Mais
Andrès avait raccroché.


— Merde ! cracha-t-il en écrasant son mégot sous
son talon.


De plus en plus inquiet, il se dirigeait vers le fond de
l’atelier où se trouvait la cache de son artillerie personnelle, quand son
portable sonna de nouveau.


— Orlando ?


La voix de Mario, le chef du groupe de secours qu’il avait
envoyé en renfort à Crespo.


— On arrive juste sur place, mais on a un
problème !


L’estomac noué, Aznar écouta la suite. Quand Mario eut
terminé, il s’épongea le front, se demandant si ce qu’il venait d’entendre
était bon ou mauvais.


— Bueno, dit-il enfin, fais le nécessaire et
tiens-moi au courant.


Quand il raccrocha, il n’avait toujours pas de réponse à sa
propre question.


* *

*


Le ton, l’annonce de la mort de ses acolytes et le contact
de l’arme contre son foie avaient suffi au sicario. Affectant toutefois
un calme de façade, Fidel prit le temps de jeter son mégot par la portière
avant de mettre le contact. La Fiesta décolla du trottoir défoncé dans un
jaillissement d’eau boueuse, vira à l’angle de la rue et le chauffeur
questionna :


— Et maintenant ?


— Roule, se contenta d’indiquer Bolan. Tourne à gauche.


Il connaissait bien Carthagène et ses faubourgs. Se
souvenant de la zone en chantier aperçue plus tôt derrière l’aéroport, il
ordonna :


— Encore à gauche.


L’autre obéissait de façon mécanique, mais l’Exécuteur
restait sur ses gardes : les mafieux colombiens n’étaient ni des naïfs, ni
des tendres.


— Stop.


La Ford venait de franchir une sorte de mini canal, un
collecteur d’égout à ciel ouvert, juste derrière les pistes de Rafael Nunez.
Au-delà, s’ouvrait une voie défoncée en pleine nature. Au loin, on distinguait
les silhouettes des grues sur le ciel aux luminescences orangées. Un grand
panneau fixé aux palissades annonçait la construction de la future sucrerie de
Crespo. Laissant le chantier sur leur gauche, le Guerrier fit rouler la voiture
jusqu’à un vaste terrain vague encombré d’épaves diverses, où la dernière pluie
avait laissé de larges flaques d’eau grasse. Endroit lugubre par excellence.


— Stop, commanda Bolan.


Accroché à son volant, le Colombien hésita.


— Hé ! commença-t-il, qu’est-ce que…


La suite lui resta dans la gorge. Percuté de plein fouet à
la tempe par la crosse du 93R, il émit un couinement grotesque, cogna de
l’autre tempe contre le montant de la voiture et se tassa sur son siège. Sonné.
Bolan passa son bras par-dessus lui, ouvrit la portière, éjecta le pistolero
d’un coup de pied. Le corps roula sur le sol gras, s’arrêta contre un tas de
gravats, jambes écartées. Déjà, l’Exécuteur avait pris sa place au volant.
Passant la marche arrière, il fît reculer la Fiesta, passa la première,
manœuvra de manière à engager la roue avant gauche entre les jambes du pourri.
Puis centimètre par centimètre, il reprit sa progression, avançant jusqu’à ce
que la roue grimpe sur la cuisse droite du moustachu. Commençant à émerger de
son K.O., ce dernier grimaça de douleur, cherchant instinctivement à se dégager.
Relativement légère, la Fiesta ne risquait pas de l’écraser vraiment, mais,
coincé comme il l’était, le pourri ne pouvait s’enfuir. Stoppant tout,
l’Exécuteur attendit que l’autre ait repris tous ses sens, avant
d’expliquer :


— Tu as le choix, Fidel. Ou tu me donnes le nom de ton
boss, ou tu n’as plus de couilles.


En Amérique latine, région machiste par excellence, ce type
d’argument donnait généralement de bons résultats.


— Va te faire foutre, Maricón !


Sollicitant légèrement l’accélérateur, le Guerrier fît
avancer la Ford de quelques centimètres :


— Le nom de ton boss !


Se tordant au sol, Fidel cracha dans sa direction.


Dans la lumière des phares, sa large face brutale reflétait
la haine à l’état pur. Le regard luisant de rage, il s’égosilla :


— Va te faire foutre ! Sale con !


Bien que grimaçant sous la pression de la roue, le Colombien
n’avait pas l’air d’être près de céder. Il avait hurlé si fort que Bolan sentit
ses tympans lui siffler. Mais, il le savait, les hommes qui pouvaient résister
à ce genre de traitement se comptaient sur les doigts d’une main.
Statistiquement, celui-là finirait par craquer.


— Bueno ! renvoya-t-il. Allons-y !


Mais, à l’instant où son pied allait de nouveau peser sur
l’accélérateur, son regard accrocha le rétro intérieur de la Fiesta, et il
sentit ses entrailles se nouer. Ça n’avait été qu’un simple reflet dans le
miroir, mais, déjà, dans l’esprit de Bolan, le mot danger venait de s’inscrire
en lettres de feu.


Et l’arsenal de Brognola était sous le siège du
4 x 4 Toyota, près de chez feu Maximiliano Sobre ! C’est-à-dire
à des années-lumière !
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Une voiture, peut-être plus, et tous feux éteints !
Évidemment pas des voitures de touristes ou de police. Pas de doute, des
copains de Fidel, en planque près de chez Maxi un peu plus tôt, avaient vu la
Fiesta partir sans les deux tueurs et ils avaient lancé la chasse. Soudain, il
y eut un grondement à une trentaine de mètres derrière un monticule de décharge
et, jaillissant brusquement à découvert, un gros pick-up sombre apparut,
allumant ses phares au dernier moment. Pris dans le faisceau aveuglant,
l’Exécuteur n’eut que le temps d’apercevoir trois ombres qui sautaient du
véhicule, de remarquer le pare-brise fumé et d’attraper le sac poubelle posé à
ses pieds avant de se catapulter hors de la Ford. Freins relâchés, cette
dernière recula, libérant Fidel toujours à terre. À la seconde où Bolan lui
atterrissait dessus, les premières rafales crevèrent la nuit. Pris sous un feu
nourri et concentré, le petit véhicule sembla s’animer d’une vie propre.
Tressautant sous les impacts, tanguant sur ses essieux et ses vitres explosant
avec des bruits sourds, elle ressemblait à un insolite animal achevé par des
chasseurs devenus fous.


L’Exécuteur avait aussitôt roulé de côté, essayant d’attirer
Fidel à l’écart. Il avait besoin de lui vivant. Mais celui-ci, soulagé du poids
de la voiture, avait boulé à l’écart, échappant à Bolan. Se redressant
subitement, il se mit à agiter les bras comme un moulin à vent en hurlant.


— Hé ! C’est moi ! C’est moi !


Les tirs cessèrent d’un coup, et une voix renvoya :


— On s’en fout, connard !


Et les rafales reprirent de plus belle. À cinq mètres du
Guerrier, Fidel sembla pris de la danse de Saint-Guy. Tous les tirs concentrés
sur lui, son corps se transforma en fontaine de sang. Dans la lumière des
phares, Bolan le vit se mettre à trembler violemment, avant de se tordre en
tous sens. Quand il s’écroula sur le tas d’ordures, sa carcasse fut encore
secouée de spasmes quelques secondes, avant de s’immobiliser enfin, littéralement
transformée en serpillière sanglante. La franche camaraderie des amici
avait encore fait ses preuves !


Décidément, le sort s’acharnait sur Bolan. La veille, Hal
Brognola avait eu raison de le mettre en garde : pour lui, la Colombie
était un véritable piège. Depuis son arrivée à La Boquilla en début de soirée,
et à mesure que les heures passaient, il sentait les mâchoires de ce piège se
resserrer sournoisement autour de lui. À croire qu’il n’en sortirait pas
vivant.


Les tirs s’étaient arrêtés, laissant place à un silence
seulement troublé par les ronronnements du moteur du pick-up. De son côté,
l’Exécuteur avait encore changé de place. Réfugié derrière un tas de gravats,
il levait le canon du 93R vers le gros véhicule, quand la voix entendue précédemment
se manifesta de nouveau :


— Hé, l’étranger ! Qui tu es ?


Durant une seconde, le Guerrier fut tenté d’expédier une
rafale dans le pare-brise du pick-up, mais quelque chose lui dit qu’il n’avait
pas affaire à des débutants, du genre à rester tranquillement assis dans leur
voiture pour s’y faire descendre.


Et le Guerrier était certain qu’il y avait au moins un autre
véhicule planqué quelque part.


— Oh ! L’extranjero ! T’es un
flic ?


Ils savaient bien que non et l’Exécuteur ne répondit pas.
Dans son regard d’acier glacé, une lueur passa. Le jeu du chat et de la souris
ne le passionnait pas. Dans la seconde suivante, le 93R tressautait dans son
poing et deux mini-rafales explosèrent les phares du pick-up.


Mariano Mendoza n’était certes pas un vrai soldado
comme ces ex-révolutionnaires que les boss engageaient depuis quelque temps à
tour de bras, mais il n’était pas né de la dernière pluie pour autant. C’était
un pro du meurtre et de l’action violente, et, sitôt le pick-up stoppé, ses
deux équipiers et lui avaient sauté à terre, se mettant à l’abri et ouvrant le
feu à la volée. Selon Mario, leur chef d’équipe, les ordres donnés au téléphone
par le jefe durant la prise en chasse de la Fiesta étaient très
clairs : ne laisser aucune chance à l’Américain, quitte à descendre ce con
de Fidel en cas de nécessité. Il s’était laissé coincer, c’était tant pis pour
lui. Alors, Mariano Mendoza avait descendu Fidel. Plus d’otage pour
l’étranger ! Seul contre sept, en pleine nuit, paumé dans un bled qu’il ne
connaissait sûrement pas, il était mal parti. Contrairement à Mendoza qui, lui,
avait exécuté un certain nombre de « punitions » dans le secteur. Des
repentis, des tièdes, des arnaqueurs, le genre de boulot que l’équipe de Mario
était couramment chargée de faire. De petits contrats sans gloire, mais
relativement bien payés, et qui permettaient de garder la main. Mendoza
ignorait qui donnait les ordres à Mario, et il s’en foutait. Du moment qu’il
touchait son fric…


Cette nuit, les choses semblaient bien différentes. De l’action
vraie. De l’authentique bagarre, contre un dur qui, selon Mario, avait descendu
Maxi, son copain Loco et Carva, le chicano. Rien que ça ! Pour le moment
et parce qu’ils étaient plus directement au contact, seuls Mendoza et ses gars
avaient ouvert les hostilités. La voiture de Mario restait à l’écart et tous
feux éteints, en réserve. Du côté du Gringo, pas le moindre pruneau tiré. Si ça
se trouvait, ce fumier était déjà mort. Tombé dès les premières rafales.


Refusant pourtant d’y croire, Mendoza demeurait parfaitement
immobile, plaqué à la tôle rouillée d’une cabine de tracteur à demi immergée
dans un trou d’eau. Sa longue expérience des combats entre bandes rivales,
quand il trafiquait le pégante dans les banlieues de Medellin, lui avait
appris à se méfier. Adressant un signe discret à l’adresse de Chavez et de
Toffa qui s’étaient planqués un peu plus loin et se tenaient prêts à tout,
Mendoza avait lancé à la cantonade :


— Oh ! L’extranjero ! T’es un
flic ?


Pour faire réagir l’adversaire et repérer sa position. Une
poignée de secondes s’écoula, en vain. Mendoza se dit qu’ils auraient dû
arrêter le moteur du pick-up avant de sauter à terre. Mais il était trop tard
et il s’apprêtait à changer de position une nouvelle fois pour amorcer le
mouvement d’encerclement prévu, quand la rafale le surprit. Brève,
professionnelle. Et quand les phares du pick-up explosèrent sous les impacts,
le sicario se dit qu’il avait peut-être fait une erreur de jugement.
Heureusement, il y avait le 4 x 4 jeep de Mario dissimulé à vingt
mètres de là, derrière un empilement de buses de chantier en béton. Un
4 x 4 au moteur gonflé, avec ses phares surpuissants et sa rampe de
projecteurs sur le toit.


D’ailleurs, Mario réagissait au quart de tour, car presque
simultanément à la rafale du Gringo, les projecteurs de toit du 4 x 4
s’étaient allumés, inondant le décor de leurs centaines de watts aveuglants.
Des projecteurs qui s’étaient mis à pivoter sur leur axe, crachant leurs
faisceaux dans tous les sens, fouillant le théâtre d’opération de leurs soleils
livides. Mendoza connaissait la suite, et les premières rafales ne le
surprirent pas plus que ses deux acolytes. Un feu d’armes automatiques si dense
qu’on aurait dit un orage tropical, tant les éclairs et le vacarme emplirent
soudain la nuit. Heureusement, Mario avait exactement localisé l’équipe Mendoza
et les frelons mortels passaient au large, sur chacun de leurs flancs et trop
hauts pour les inquiéter. Un tir de couverture méthodique, qui les mettait pour
un temps à l’abri des rafales ennemies. Mendoza savait ce que ça signifiait.
C’était le moment d’opérer le mouvement en tenaille destiné à prendre
l’adversaire à revers. Il connaissait sa dernière position, il le savait
paralysé par l’enfer de Mario, il ne pouvait plus le manquer. Mais alors qu’il
allait faire signe aux deux autres d’entamer la manœuvre, il y eut des éclairs
violents du côté du 4 x 4, suivis de gerbes d’étincelles montant vers
le ciel comme un feu d’artifices. Puis, brusquement, ce fut l’obscurité.


L’Américain avait tout balayé d’un coup ! Phares et
projecteurs ! Heureusement, Mendoza avait eu le temps de noter la
disparition de ses deux gars, partis effectuer leur mouvement de tenaille.


Des exclamations fusèrent dans la nuit, puis la voix de
Mario lança un ordre bref, et les rafales reprirent de plus belle. Malgré les
détonations, Mendoza entendit un appel du côté où avait disparu Toffa. Il se
dit qu’il avait dû tomber sur l’étranger et qu’il les prévenait, Chavez et lui.
Un rictus de loup aux lèvres, il roulait déjà sur le sol pour suivre la
direction indiquée, quand quelque chose lui bloqua à la fois le cou et le bras
qui tenait le P.M., tandis qu’un éclair livide passait devant ses yeux.


Un quart de seconde plus tard, une intense brûlure lui
cisaillait la gorge, suivie d’un courant d’air glacé, montant d’une oreille à
l’autre. Il voulut crier, ne put qu’émettre un son écœurant, eut soudain très
froid, et se sentit plonger dans un gouffre sans fond.


Le temps de vérifier que les balles passaient toujours
largement au-dessus de lui, l’Exécuteur avait déjà essuyé la lame du terrible
Survival aux vêtements de sa troisième victime. Pour celle-là comme pour les
deux premières, il n’avait guère eu d’efforts à fournir. Comprenant qu’on
allait tenter de le prendre à revers, le Guerrier s’était glissé à l’abri d’un
amoncellement de gravats, poignard au poing. Inutile de signaler sa nouvelle
position par des départs de coups de feu. Là, tapi dans l’ombre, faisant corps
avec le terrain et à la faveur des lueurs des rafales, il s’était mis à
attendre sa première cible. Il l’avait « traitée » dix secondes plus
tard, et il lui avait suffi de changer encore de position pour se retrouver sur
la trajectoire estimée de sa deuxième cible. Là encore, la lame du Survival
avait accompli son œuvre, et il n’avait plus eu qu’à chercher le troisième sicario,
dernière ombre de celles aperçues plus tôt sautant du pick-up.


Maintenant, restait le 4 x 4 et ses occupants. Des
canardeurs extrêmement actifs, que Bolan avait estimés au nombre de quatre, et
dont les départs de feu révélaient approximativement les positions. Notamment
celle de leur chef, un costaud en blouson bleu, qui n’avait pas bougé depuis
leur entrée dans la bagarre. Quatre sérieux arroseurs, qui ne pleuraient pas
les munitions, mais aussi de grands naïfs, qui croyaient toujours leurs copains
dans le coup, et qui poursuivaient leurs tirs de couverture.


Changeant de place en profitant des nombreux obstacles du
terrain, l’Exécuteur, Beretta 93R au poing, alla s’accroupir une dizaine de
mètres en avant, se positionnant sur le flanc droit de l’adversaire. D’ici, il
observait la situation de plus près, et, surtout, il serait plus précis dans
son action. Déjà, sa main libre fouillait une des poches de la sinistre
combinaison noire, y trouvant aussitôt ce qu’il cherchait. Les faux dollars du
génial Herman Schwarz. De fausses pièces de trois sortes : aveuglantes,
tétanisantes, explosives. Identifiables au relief de leurs tranches
respectives.


Le choix du Guerrier était déjà fait : les explosifs
tétanisants. De minuscules grenades qu’il suffisait de plier pour opérer le
mélange des compositions actives contenues à l’intérieur. Résultat garanti,
pendant des temps variables selon la puissance de l’engin.


Concernant les dollars d’Herman Schwarz, quelques secondes
seulement. Son bras gauche décrivit une courte parabole au-dessus de sa tête,
lançant la première fausse pièce dans l’espace nocturne.


— Attention ! cria une voix du côté du
4 x 4.


Il y eut des exclamations, de nouvelles rafales, des
miaulements sinistres autour de sa tête.


— Là-bas ! lança quelqu’un.


Les flingueurs l’avaient aperçu et, cette fois, tous les
tirs étaient dirigés sur lui. Mais une deuxième fausse pièce était partie,
aussitôt suivie d’une troisième. Le tout à deux ou trois secondes d’intervalle.
De quoi pallier la brièveté de l’effet initial. Puis, fermant les yeux,
baissant la tête et se bouchant les oreilles, il attendit. Pas longtemps.


Il y eut trois explosions très sèches, accompagnées
d’éclairs si intenses que Bolan en fut ébloui malgré ses paupières closes.
L’instant d’après, il fonçait, doigt sur la détente du 93R sur un objectif
précis : le costaud au blouson bleu.
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Mario Salazar avait le cerveau en compote. Il n’y voyait
plus rien, ne pouvait plus penser, et tout son corps semblait subitement s’être
transformé en pierre. Rigide, glacé, avec une espèce de bouillonnement
insupportable au niveau des oreilles. Mieux que les explosions assourdissantes,
c’étaient les éclairs qui l’avaient le plus secoué. L’impression effroyable que
ses yeux lui étaient sortis de la tête, entraînant sa cervelle avec eux. Puis
il y avait eu ces petites explosions ridicules, ces hurlements non loin de là.
Quelqu’un utilisait un silencieux. Et puis, il y eut ces douleurs aux jambes et
à l’abdomen. Chassant l’étrange effet d’insensibilisation consécutif aux
explosions, un volcan s’était brusquement déclenché dans ses entrailles. Et
aussi dans ses jambes. Un véritable enfer.


Paniqué, Mario Salazar se dit qu’on leur avait balancé des
grenades, que ses jambes partaient en lambeaux et que ses tripes étaient en
train de se répandre. Il se demandait même comment il pouvait encore survivre.
Dans un réflexe d’autodéfense puéril et malgré sa douleur, il se mit à tourner
sur lui-même, essayant de relever le canon de son P.M. Mais il n’y voyait
toujours rien, et il se rendit compte à cet instant qu’il ne sentait pas son
bras. Enfin, il y eut ce choc terrible dans son dos, cette impression de sauter
sans parachute, la violente réception au sol et ce poids énorme qui lui
écrasait la nuque, lui éclatant le nez sur les pierres. Il voulut se débattre,
encaissa un coup dans les reins qui le fit hurler.


— On ne bouge pas !


La voix n’avait qu’à peine traversé le brouillard sonore qui
encombrait les oreilles de Mario Salazar, mais, malgré son état, il comprit la
nature du contact qui s’enfonçait dans sa nuque. Un canon de flingue. Brûlant.
À cet instant, l’enfer de son ventre parut se déchaîner davantage, et il hurla.


— Du plomb dans les tripes, ça fait mal ! Verdad ?


C’était une voix vraiment lugubre. Monocorde, glacée comme
le néant. Comme cette mort qui venait à sa rencontre et à laquelle il ne
s’était jamais vraiment préparé.


— Putain ! s’entendit-il jurer d’un ton plaintif.
Saloperie !


— Tes copains ont plus de chance, reprit la voix dans
son dos, Eux, ils ne souffrent plus.


— Quoi ?


Mario Salazar n’arrivait pas à saisir la réalité de ce qu’il
entendait. Comme si les explosions et les éclairs lui avaient à jamais ramolli
le cerveau. Il sentit vaguement qu’on le fouillait, fut ébloui par la flamme
furtive d’un briquet, et de nouveau la voix sinistre enchaîna :


— Mario Salazar, hein !


Le flingueur comprit que le Gringo avait trouvé son nom sur
ses papiers. Un réflexe de flic, les papiers. Bizarre. En Colombie, un flic à l’accent
US ne pouvait être que de la DEA. Mais le doute était trop fort et il ne put
s’empêcher de questionner :


— Merde ! Qui… qui tu es ?


Très courtoisement, l’étranger reprit :


— Je suis content de faire ta connaissance, Mario. Mon
nom est Mack Bolan.


— Hein !


— Tu peux aussi m’appeler le Fumier ou la grande
Salope, j’ai l’habitude. Bueno ! Maintenant que les présentations
sont faites, on va pouvoir bavarder un peu.


Mack Bolan ! Mack Bolan le grand Fumier ! Tout
tournait trop vite sous le crâne douloureux de Mario Salazar. Mack Bolan,
l’Exécuteur ! Ce type bluffait ! Bolan ne pouvait pas être en
Colombie. Depuis les dégâts qu’il y avait faits lors de sa dernière croisade à
la con, sa tête y était mise à prix. Des millions de dollars ! Les boss
qui avaient réussi à lui glisser entre les pattes et les patrónes qui
remplaçaient ceux qui s’étaient fait tuer par lui s’étaient juré de le buter.
De lui couper les cojones et de les lui enfoncer dans le gosier, avant
de l’arroser d’essence pour le flamber vivant. Alors, le Fumier ne pouvait pas
être là. Ce type n’était qu’un flic de la DEA qui voulait lui foutre les
jetons. De plus en plus dans le cirage, Mario Salazar s’entendit
demander :


— Comment ça, bavarder ?


À travers le brouillard sonore qui encombrait son ouïe,
Mario Salazar ne reconnaissait pas sa propre voix. Il avait un goût de sang
dans la bouche, et des lucioles dansaient devant ses yeux encore à demi
aveugles. Il sentait la vie s’échapper de lui et, pour la première fois de sa
sinistre existence, il avait peur. Ce con lui avait mis une bastos dans le bide
et, il le savait, du plomb dans les tripes, ça ne pardonne pas. Comme s’il
suivait le cours de ses pensées, le type murmura :


— Tu vas souffrir, Mario. Beaucoup souffrir. Et tu me
supplieras de t’achever.


À peine un souffle au creux de l’oreille, comme une atroce
confidence. Ce type était le diable. Un diable qui avait flingué toute son
équipe. Seule différence avec les autres, lui n’était pas mort. Pas encore. Un
miracle qui n’allait pas durer. Si ce Gringo était bien Bolan, Mario Salazar
était cuit. Une nouvelle fois, il essaya de bouger, poussa un cri aigu. Des
piranhas lui bouffaient les boyaux !


— Qu’est-ce… qu’est-ce que tu veux, merde !


Il avait de plus en plus de difficultés à parler et il s’affaiblissait
de minute en minute. Un petit silence s’établit, bientôt rompu par le
Gringo :


— Je veux le nom de ton boss, Mario.


Les pensées fangeuses, le sicario hésita :


— Hein, quoi ?


— Je veux son nom, son adresse, son téléphone, la
couleur de sa voiture, celle de sa chemise et celle de la culotte de sa
maîtresse. Bref, je veux tout savoir de lui.


— Putain, je…


— Et pour ça, tu as cinq secondes, mec. Comme pour un
jeu télé.


Disant cela, le Gringo avait enfoncé un peu plus le canon de
son arme dans sa nuque.


— Plus que quatre secondes, Mario.


— Putain ! Si… si je te dis ça…


— Je sais, coupa la voix sinistre, si tu me dis ça, tu
es un homme mort. Mais si tu ne le dis pas, tu es un homme mort aussi, mais tu
crèveras salement. Très salement.


Disant cela, l’Américain avait ôté le canon du flingue de sa
nuque, l’avait enfoncé dans ses reins.


Un nouveau petit silence, puis :


— Trois secondes, Mario. Deux… une…


Liquéfié et faisant un effort gigantesque pour ne pas tomber
dans les pommes, le Colombien ferma les yeux, lâcha du bout des lèvres :


— Le jefe.


Penché sur le blessé, Mack Bolan sentit son optimisme
revenir au galop. Juste avant d’entrer dans le coma, Maxi Sobre avait lui aussi
donné cette réponse. Se voyant sur la bonne voie, il insista :


— Qui ça, le jefe ?


Mario était son dernier « témoin ». C’était ici et
maintenant, ou ça ne serait jamais. Pesant sur son arme, il articula, le ton
plein de menaces :


— Tu as dit le jefe ? Je suis bon prince,
je t’accorde un délai. Trois nouvelles secondes.


— Si…, coassa le sicario. C’est lui qui…
qui nous a envoyés pour aider les autres chez Maxi et…


— Son nom, Mario ! C’est son nom que je
veux ! Vite !


Le Colombien rouvrit les yeux. À cause de sa position, il ne
pouvait voir ce type qui avait réussi à flinguer tout le monde et qui se
prétendait l’Exécuteur. Mais le ton sinistre et le contact dur et froid dans
ses reins balayèrent ce qui lui restait de dignité.


— Vale ! Vale ! dit-il d’une voix
coincée. Je vais… je vais te le dire, Pero…


— Pronto !


Le sicario ferma les yeux, comme pour se soustraire à
ce piège qui s’était refermé sur lui. Mais il devait se rendre à l’évidence.
S’il refusait de parler, il était mort, s’il mentait, il sentait qu’il mourrait
aussi. En revanche s’il disait toute la vérité, il parviendrait peut-être à
endormir cette espèce de justicier à la noix. Alors…


— Jefe Aznar, lâcha-t-il dans un souffle.


Il avait dit cela très vite. Pour s’en débarrasser. Et pour
bien marquer sa bonne volonté, il précisa :


— Orlando Aznar. C’est lui qui nous fournit les boulots.


Bingo ! Pour la première fois, le Guerrier voyait les
nuages s’éclaircir au-dessus de lui. Certes, cet Aznar risquait fort de n’être
qu’un sous-traitant, comme c’était souvent le cas dans ce type de contrat,
mais, à partir de ce nom et si Mario ne bluffait pas, le blitz de l’Exécuteur
pourrait enfin commencer. Un jeu de piste en direction du ou des boss du
secteur, toujours mené selon la même méthode. Simple. Identification,
localisation, élimination.


— Vas-y, encouragea-t-il. Parle-moi de cet Orlando Aznar.
Dis-moi tout de lui.


Et Mario Salazar se déboutonna. Il dit tout ce qu’il savait
de ce jefe, son seul lien avec les boss qui louaient ses services.
C’est-à-dire finalement pas grand-chose de plus qu’il n’avait déjà dit. Un
numéro de téléphone, l’adresse d’un recycleur de pièces détachées automobiles,
lui aussi installé dans la périphérie de l’aéroport. Quand il eut terminé, sa
voix n’était plus qu’un murmure. Usé, vidé de son sang et déjà dévoré par
l’infection, il haletait par à-coups, serrant son abdomen des deux mains.


— Bueno, dit Bolan en se redressant.


Vérifiant qu’aucun son de sirène ne troublait le silence
relatif de la nuit et que le secteur demeurait calme, il sortit son GSM
satellitaire d’une poche de la combinaison noire, composa le numéro de portable
de Pilar Nacimiento. Après deux sonneries, on décrocha et le timbre rauque et
sensuel de la jeune femme résonna dans l’écouteur.


— Diga !


— C’est moi, annonça Bolan. Pardon si je te réveille.
J’ai besoin d’une info.


— Déjà ?


Le ton était ironique. Bien sûr, le capitaine Nacimiento
n’avait jamais cru que Bolan puisse être ici en simple touriste, mais si elle
avait su ce qui s’était passé depuis leurs retrouvailles à La Boquilla…


— Des infos sur un type, précisa-t-il.


— Des infos sur une fille m’auraient rendue jalouse,
répondit la Colombienne dans un éclat de rire.


Le Guerrier esquissa un sourire, donna les coordonnées
d’Orlando Aznar, et demanda :


— Tu peux me dire si ce type existe ?


Un petit rire amer lui répondit.


— S’il n’existait pas, il ne faudrait surtout pas
l’inventer !


— Ah ? fit Bolan. Tu le connais ?


— Tous les flics de la région connaissent ce
fumier ! Il exploite des gosses comme des esclaves avec son trafic
pourri ! Il les fait voler des pièces sur les voitures stationnées en
ville et il les paye à coups de pied aux fesses ! Et en prime, il viole
aussi une gamine de temps à autre. Certaines se sont plaintes dans notre
service, mais aucune enquête n’a jamais abouti. Ce pourri semble très bien
protégé.


Une étincelle passa dans le regard d’acier de l’Exécuteur.
Plein d’espoir, il hasarda :


— On sait par qui ?


— Hélas non, soupira Pilar.


— Je vois, dit Bolan. Son adresse est toujours
bonne ?


— Momento.


Elle le laissa patienter quelques instants, revint en ligne
pour confirmer :


— Affirmatif. Mon PC est en réseau avec le service, et
ses listings sont tenus à jour.


De nouveau intéressé, le Guerrier tenta encore :


— Sur tes listings, tu n’aurais pas les noms des gros
bonnets, par hasard ?


— Si c’était le cas, je te les aurais déjà donnés. Rien
n’est plus comme avant, par ici. Depuis l’affaire Escobar, le pouvoir essaye
vraiment de mener la vie dure à ces salauds. Résultat, ils se planquent
maintenant derrière des raisons sociales honorables. Et ici, ce ne sont pas les
raisons sociales qui manquent !


— Gracias, remercia Bolan.


Il allait couper la communication quand Pilar le
rappela :


— Mack ?


— Si ?


— Ne rate pas cette ordure d’Aznar. Pour les gosses.


L’Exécuteur sourit, un soupçon de tendresse au coin de ses
yeux glacés. L’ex-lieutenant Pilar Nacimiento n’avait pas changé malgré son
avancement. Elle était toujours d’accord avec lui et avec sa guerre. Pour
l’homme seul et traqué qu’il était, non seulement par les amici mais
également par les polices du monde entier, cela faisait chaud au cœur. Il
renvoya :


— Compte sur moi.


— Et quand tu seras fatigué, viens sonner à ma porte.


— O.K., fit seulement Bolan. Merci.


Il raccrocha et, se penchant sur le moribond, il
appela :


— Mario ?


En guise de réponse, il n’obtint qu’un vague grognement.
Abaissant alors le canon du 93R vers le front du sicario, il fit
basculer le sélecteur de tir d’un coup de pouce et il pressa la détente. Le
Beretta tonna une fois et ce fut suffisant. En guise d’oraison funèbre, le
Guerrier solitaire souhaita de sa voix polaire :


— Bon voyage, pourri.


Puis il tourna le dos, abandonnant les cadavres à leur sort
mérité. Il lui fallait aller reprendre le 4 x 4 Toyota où son arsenal
l’attendait. La Fiesta était inutilisable et le radiateur encore bouillonnant
du pick-up étant visiblement déchiqueté, il s’installa donc au volant du
4 x 4 jeep et démarra, espérant ne pas se faire arrêter par la police
pour défaut d’éclairage.


Un moment plus tard et son plan d’attaque contre Aznar en
partie établi, il retrouvait la route de Crespo sans histoire. Cinq minutes
après, il abordait le secteur de la maison de Maxi Sobre. Pas la moindre
voiture de police, pas la moindre ambulance non plus. Même les deux gamines
indiennes avaient disparu. Calme plat. Visiblement, la tuerie de chez
Maximiliano n’était pas encore découverte.


Le Guerrier patrouilla un moment, cherchant à dépister
d’éventuels mouchards. En vain. Pénétrant dans la petite voie sombre bordée de
jardins en friche où il avait garé le Toyota une heure plus tôt, il passa
devant ce dernier, inspectant l’environnement d’un regard acéré. Apparemment,
rien de suspect. Il roula jusqu’à l’angle de la rue pour y abandonner la jeep.
Puis, à pied, le sac en plastique sous le bras et la main droite engagée sous
la combinaison noire où il portait le 93R, il remonta la voie déserte. Mais il
n’avait parcouru que quelques mètres, quand une silhouette surgit brusquement
devant lui. D’un geste foudroyant, son poing armé avait jailli de sous la
combinaison. Son index pesait déjà sur la détente, quand la voix souffla :


— Cuidado ! Hay dos hombres en el camión !
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« Attention ! Il y a deux hommes dans le
camion ! »


Instantanément, l’Exécuteur avait reconnu la voix de
Juanita. Mais plus que sa présence ici, ce fut sa mise en garde qui l’alerta.
La crosse du 93R toujours au poing, il se laissa entraîner dans l’amorce de
ruelle d’où l’Indigena venait de surgir, rejoignant Almera qui les y
attendait.


— Qué pasa ? interrogea Bolan.


— Deux hommes, répéta la jeune Indienne d’un ton
inquiet. Dans le camion.


Se risquant à découvert, elle désigna le bout de la rue où
plusieurs véhicules étaient stationnés, dont une fourgonnette, apparemment
grise, tous feux éteints, plutôt en mauvais état. Attirant de nouveau le
Guerrier dans l’ombre, la jeune fille expliqua :


— On était assises sur le muret là-bas, quand la
fourgonnette est arrivée. Pendant que le chauffeur restait au volant, on a vu
un homme en descendre et faire plusieurs fois des allers retours devant et
autour de la maison où vous étiez entré. Puis on a aperçu les deux hommes
disparaître dans le jardin. Je me suis approchée, et je les ai vus sortir leurs
armes.


— Quand ils sont ressortis, intervint Almera, ils ont
remis leurs armes sous leurs vêtements. Le plus grand téléphonait sur un
portable, et ils sont allés garer la fourgonnette plus loin.


— C’est-à-dire où elle est maintenant, précisa à son
tour Juanita. Et depuis, ils attendent.


— Vous n’avez vu personne évacuer des paquets de la
maison ? Des trucs encombrants… de grosses malles ou autre chose de
volumineux ?


— Non, répondirent les filles. Rien.


— Vale, dit Bolan. Et merci. Mais maintenant, il
faut vous en aller. C’est trop dangereux par ici.


Malgré l’obscurité, il distingua le visage de Juanita levé
vers lui.


— C’est dangereux pour vous aussi, fit-elle observer.
Je ne veux pas qu’ils vous tuent.


Le Guerrier sourit dans l’ombre.


— Je ne veux pas non plus qu’ils me tuent, rassure-toi.


Envoyant une petite pichenette sur le nez de l’Indigena,
il pressa :


— Allez. Filez.


Puis, indiquant la direction opposée à la fourgonnette, il
précisa :


— Par là.


Comme à regret, les deux filles se faufilèrent jusqu’au
débouché de leur refuge. Almera disparut la première, tandis que, se tournant
vers Bolan, la jeune Juanita lui soufflait d’une petite voix :


— Tu t’appelles vraiment Mack ?


— Si, répondit Bolan. Verdad.


Juanita hocha la tête, murmura :


— Je penserai à toi, Mack. Toute la vie.


Puis elle disparut à son tour. Aussitôt et surveillant la
fourgonnette du coin de l’œil, le Guerrier s’empara de son cellulaire
satellitaire, en enfonça la touche « bis ». Il y eut une seule
sonnerie, puis la voix de Pilar résonna :


— Diga !


— C’est encore moi, dit Bolan.


Petit rire au bout de la ligne, puis :


— Encore une petite info ?


— Oui. Le numéro d’une fourgonnette. Juste pour savoir
s’il peut s’agir d’un sous-marin de la police.


Il donna le numéro du véhicule, n’eut pas à attendre
longtemps.


— Bonne pioche ! Ce n’est pas la police. Le
véhicule appartient à une société : RomCoch.


— Mais encore ?


— Comme romper et coches.


La lumière se fit soudain. En espagnol ça donnait
« casser », et « voitures ».


— Great ! s’exclama-t-il. Orlando Aznar.


— Bien vu. C’est tout ?


— Pour le moment. Gracias. Et rendors-toi !


Le Guerrier raccrocha, un sourire glacé aux lèvres.
S’emparant du MAC 10 et des jeux de chargeurs dans le sac plastique, il
prit le temps de s’équiper au mieux, avant de quitter la ruelle.


Prenant soin de rester hors du champ des rétros de la
fourgonnette, il parcourut d’un pas de promeneur la distance qui le séparait
d’elle. C’était un véhicule utilitaire Fiat assez ancien, avec une ouverture à
l’arrière et deux portières de cabine. Cabossée, avec de grandes plaques
rafistolées à l’antirouille. La petite rue était toujours déserte, et
l’Exécuteur avait empoigné le Beretta 92F à réducteur de son. Inutile
d’ameuter le quartier.


Considérant tous les paramètres, deux options de combat
s’offraient à l’Exécuteur. Soit opter pour les portières de cabine, soit tenter
la surprise par l’arrière du véhicule. Encore fallait-il que son panneau
arrière ne soit pas verrouillé.


Saisissant avec précautions la poignée d’ouverture, il se
mit à la tourner lentement. Centimètre après centimètre, il libéra le
mécanisme, s’attendant à chaque seconde à entendre le grincement qui
l’obligerait à précipiter le mouvement. Mais, contre toute attente, rien ne
grinça et il put ainsi peu à peu entrouvrir le panneau. Risquant un œil à
l’intérieur, il aperçut deux silhouettes de dos. Deux types assis dans la
cabine. Le chauffeur plutôt massif, son passager, apparemment grand et plutôt
mince. Le premier fumait, l’autre semblait observer le décor à travers le
pare-brise. Visiblement, ils attendaient quelqu’un ou quelque chose. Songeant à
ce qu’avait dit Almera à propos du coup de téléphone du plus grand des deux
hommes, Bolan considéra qu’il n’y avait peut-être pas intérêt à traîner trop
longtemps dans le secteur. Alors, calculant chacun de ses mouvements, il tira
résolument le panneau d’ouverture, sauta dans la fourgonnette, saisit le
sinistre 93R, et plongea littéralement sur les deux types. Arrivant dans leurs
dos comme la foudre, il les vit esquisser le mouvement de se retourner, ne leur
en laissa pas le temps. Le 93R d’une main et le 92F de l’autre, il leur cloua
chacun un canon dans la nuque en grondant :


— On ne bouge pas !


Mais le chauffeur était un teigneux. Rapide comme un
crotale, sa main droite était déjà partie vers l’intérieur de son blouson de
toile, en ressortant tout aussi vite, brandissant un revolver dont le court
canon se tournait déjà vers Bolan par-dessus son épaule. L’Exécuteur avait un
temps d’avance, et son index enfonça la détente du 92F. L’automatique tressauta
dans son poing, il y eut un « flop » étouffé, et, tirée à bout
touchant, la 9 mm Parabellum fracassa la nuque du chauffeur. Du sang et
d’autres choses moins identifiables giclèrent sur le tableau de bord et le
pare-brise, souillant au passage le profil gauche du passager. Immobile, comme
tétanisé, celui-ci n’avait qu’à peine sursauté au départ du coup de feu. Canon
du 93R enfoncé dans sa nuque, il fixait toujours le décor, les mains sagement
posées sur ses genoux. Sentant l’arme peser davantage dans sa nuque, croyant
sans doute son exécution imminente, il prévint d’un ton coupant :


— Cuidado. Tuer un flic, ça coûte cher, par ici.


Incrédule, Bolan se pencha. Saisissant à pleine main les
cheveux du passager, il l’obligea à tourner la tête, ressentit un désagréable
pincement à l’épigastre.


Moscardo ! L’officier de police de La Boquilla !
En civil !


Un instant décontenancé, l’Exécuteur cherchait l’erreur. Une
sacrée surprise, qui dut se lire sur son visage, car le flic en profita pour
enfoncer le clou. Tendant sa paume ouverte vers lui, il conseilla :


— Tu devrais me remettre ton arme.


La phrase de trop. Pour un peu, le Guerrier en aurait souri.
Au lieu de ça, et pour cause de silencieux, il remplaça le 93R par le 92F dans
la nuque du policier, puis fouillant les poches de feu le chauffeur, il
découvrit un permis de conduire au nom d’Orlando Aznar. L’info de Pilar était
bonne. L’esclavagiste voyageait déjà vers l’enfer, mais, encore une fois,
l’Exécuteur se retrouvait sans fil conducteur. À moins que… Fouillant ensuite
l’officier, il trouva sur lui un téléphone portable qu’il empocha, et une carte
de police effectivement établie au nom du lieutenant Andrès Moscardo.


Impliquer des flics dans ses blitz n’avait jamais été son
truc. Même s’ils ne l’aimaient pas et même si peu d’entre eux dans le monde lui
auraient fait de cadeau, ils étaient pour la plupart intègres, et censés faire
respecter les lois de leur pays. Mais il y avait aussi les flics véreux.
L’Exécuteur en avait rencontré beaucoup, et certains étaient morts de sa main.
Pour Moscardo, Mack Bolan avait déjà sa petite idée, mais il avait besoin d’une
confirmation. Et d’infos pour continuer sa traque. Jetant la carte de police
sur le tableau de bord, le guerrier intima :


— Explique.


— Je n’ai rien à expliquer, renvoya sèchement
l’officier. Je t’ai dit de me remettre ton arme et…


— Stop, coupa l’Exécuteur de sa voix d’outre-tombe.
Encore une connerie de ce genre, et je t’éclate la rotule.


Disant cela, il avait pointé le canon du 93R vers le genou
de l’officier. L’air si décidé que, cette fois, ce dernier marqua un léger
recul en s’écriant :


— Hé ! T’es dingue, mec !


Le vernis du fonctionnaire se craquelait. Désignant le
cadavre du chauffeur, Bolan enchaîna aussitôt :


— Ne joue pas au flic avec moi, Andrès. Ce type est une
roulure de petit mafieux à la manque. Et si c’est une merde, tu en es une toi
aussi.


— Hein !


Le flic n’avait sûrement pas l’habitude qu’on lui parle sur
ce ton. Glacé, il enchaîna :


— Tu déconnes, mon gars. Aznar était mon indic et je
suis venu ici avec lui parce que, selon lui, Maximiliano Sobre était mêlé à la
tuerie qui a eu lieu tout à l’heure à La Boquilla.


Tout raide sur son siège, il essayait d’impressionner Bolan,
mais celui-ci insista :


— Ce bluff ne tient pas, Andrès.


— Pourquoi ?


À son ton, le Guerrier comprit que le flic avait déjà
réalisé sa bévue. Il expliqua :


— Parce que le simple fait d’être venu ici seul avec
ton soi-disant indic t’accuse d’être de mèche avec ces pourris, mon petit
Andrès ! Parce qu’un officier de police intègre aurait aussitôt donné
l’alerte, et qu’il serait venu avec des collègues, et tout un déploiement de
forces. Et puis aussi parce qu’aucun flic au monde digne de ce nom n’irait
arrêter un dangereux assassin en compagnie de son indic. Ce serait briser son
anonymat. Le condamner à mort.


Bolan marqua une courte pause, avant d’ajouter :


— Je sais aussi que ton bluff ne tient pas, parce que
je sais qui a fait tuer Maxi Sobre.


— Ah ! Qui ça ?


Au bref regard de côté que lui avait envoyé Andrès Moscardo,
Bolan vit qu’il s’inquiétait. Il répondit en désignant le mort :


— Orlando Aznar, ici présent. Deux cadavres restés dans
cette maison sont des tueurs engagés par Aznar et tu le sais. Ton pseudo indic
n’aurait pas été risquer que tu découvres le pot aux roses en t’emmenant chez
Maxi Sobre, où ces gênants cadavres pouvaient le dénoncer.


Des cadavres dont Bolan savait par les jeunes Indiennes
qu’ils n’avaient pas été évacués. D’ailleurs, Andrès Moscardo n’essaya pas de
nier leur existence. Silencieux, il avait l’air de chercher la solution à son
problème. Finalement et d’un ton soudain beaucoup moins vindicatif, il
proposa :


— Vale. Tu passes l’éponge sur moi, et je te donne
les noms de ceux que tu cherches.


Intrigué, le Guerrier considéra le flic ripou d’un regard
surpris.


— Qu’est-ce que tu veux dire ?


Le lieutenant esquissa un rictus plein de suffisance pour
renvoyer :


— Fais pas chier, Bolan ! Je sais ce que tu es venu
foutre dans le sec…


Soudain et lui coupant la parole, un grondement rageur
résonna à l’extérieur. Un grondement de moteur, suivi par un crissement de
freins. Une voiture venait de stopper à la hauteur de la fourgonnette.
Par-dessus l’épaule du mort, l’Exécuteur découvrit un 4 x 4 bordeaux,
quasiment collé au flanc de leur véhicule, avec plusieurs silhouettes à
l’intérieur. Il aperçut une tête tournée vers la vitre de portière du
chauffeur, vit l’expression inquiète du type. Il avait dû découvrir la tête projetée
en avant et tout ensanglantée du jefe. À cet instant, pensant
probablement tenter sa chance, Moscardo s’arracha à son siège, hurlant comme un
damné :


— Cuidado ! Attention !


Une rafale se fit entendre et le flic poussa une espèce de
jappement. Touché. De son côté, l’Exécuteur avait frappé d’un violent coup de
crosse à la base du crâne du ripou. Celui-ci couina, s’écroula sur le côté tel
un pantin désarticulé. Ceux du 4 x 4 bordeaux avaient très vite
réagi. Des canons d’armes étaient apparus comme par magie aux portières, et les
rafales se succédèrent, déchirant la nuit. Mais l’Exécuteur avait déjà plongé
sur le plancher de la fourgonnette, rafalant à son tour à travers la tôle. À
l’estimation. Il perçut des cris entre les rafales, comprit qu’il avait touché
du monde, se rua à l’extérieur par l’issue arrière de l’utilitaire, roulant au
sol pour se retrouver accroupi, plaqué au pare-chocs du 4 x 4
bordeaux. Se redressant alors, les deux Beretta en batterie, il arrosa l’ennemi
par la vitre arrière du 4 x 4.


Quatre rafales. Courtes. Puis ce fut le silence. Mortel.


Un silence qui ne durerait pas longtemps. Cette fois, le
tocsin allait sonner dans tout le secteur. Le Guerrier se redressa, jeta un
regard dans le 4 x 4, découvrit cinq cadavres. Couverts de sang, dont
un petit gros moustachu en sweat-shirt Lacoste percé de plusieurs trous. Dans
son poing crispé, il serrait encore un micro-Uzi devenu inutile. N’ayant rien
de plus à faire ici, l’Exécuteur ouvrit la portière gauche de la fourgonnette,
saisit le corps d’Aznar par le col, le fit basculer à terre, sauta au volant,
lança le moteur et déboîta. Laissant un peu de peinture grise sur le pare-chocs
du 4 x 4 bordeaux, il lança la fourgonnette dans la rue encore
déserte, vira à droite, roula sur deux cents mètres, tourna de nouveau à
droite, tomba où il avait espéré. Dans la voie où son Toyota était stationné.
Stoppant la fourgonnette, il sauta à terre, chargea Moscardo toujours
inconscient sur son épaule, ouvrit le 4 x 4, y jeta l’officier, se
mit au volant et démarra en trombe. Les dernières phrases du flic répandu à ses
pieds tournaient en boucle dans sa tête comme un vieux disque rayé.


Le lieutenant Andrès Moscardo savait qui il était ! Et
il connaissait les noms de ceux qu’il cherchait ! Alors forcément, le
ripou était un homme précieux. Le super « témoin » que l’Exécuteur
n’espérait plus. Et qui allait devoir ouvrir sa grande gueule de ripou.







[bookmark: _Toc363892856][bookmark: _Toc363892794][bookmark: __RefHeading__63_1791477816][bookmark: bookmark26]CHAPITRE XVIII


Malgré la balle écopée dans le flanc juste avant d’être
assommé par Mack Bolan, le lieutenant Andrès Moscardo avait fini par refaire
surface. Assez mal en point, mais comptant sans doute comme nombre de ses
semblables sur ses confidences pour négocier sa peau, il avait fini par avouer
ses connexions mafieuses. Cela avait eu lieu assez loin des théâtres d’hostilités,
à l’extrémité sud du terminal maritime. Un endroit tranquille, tout au bout de
la baie de Carthagène.


L’histoire du flic ripou était d’une banalité à pleurer. Une
maîtresse style Lolita à entretenir, des dettes qui s’accumulent, les pourris
de la drogue sur son chemin, les premiers petits services rendus, le fric
soudain facile… Il avait raconté à Bolan ce qu’il savait du rôle involontaire
de Ricardo Cabrai dans cette histoire, et ce qu’il devait faire lui-même ce
soir-là à La Boquilla, où il ne se trouvait pas par hasard.


Informé de l’exécution de Cabrai à la Casa Maria et
connaissant les grandes lignes du scénario, il avait dû s’y rendre à l’avance
avec pour mission de détourner la curiosité de ses collègues si les choses
n’allaient pas dans le sens souhaité. Le jeune assassin de Ricardo Cabrai ne
devait en aucun cas survivre et toute l’affaire devait rester secrète, Moscardo
avait été chargé de veiller à ce qu’il soit mort avant l’arrivée de la police,
et que son exécuteur ne puisse être inquiété. L’affaire s’était déroulée selon
le scénario prévu, jusqu’à ce que le grain de sable s’en mêle. Un témoin
indésirable avait vu un homme armé recueillir les dernières paroles de l’agent
DEA descendu par le grand Black. Il avait reconnu Bolan à son retour à La
Boquilla, et, devant l’insistance du type, Moscardo s’était trouvé obligé
d’interpeller l’Exécuteur, quitte à devoir l’éliminer discrètement.


La suite, le Guerrier la connaissait. Mais cette première
étape de contrition achevée, il restait au flic ripou à déballer le principal.
Les infos dont l’Exécuteur avait besoin pour la poursuite de ce blitz, qu’il
espérait le plus bref possible. Une de ces guerres éclairs qu’il s’attachait à
mener de plus en plus souvent, réduisant ainsi les risques d’être coincé sur
place, ou de se faire piéger par les flics locaux. Dans ce domaine, certains
territoires se révélaient plus dangereux que d’autres, et la Colombie n’était
pas le moindre. Le Guerrier devait donc accélérer le mouvement. Achevant de
scotcher ses chargeurs de P.M. par paires pour la suite de son combat, il
continua l’interrogatoire de Moscardo recroquevillé contre la portière du
passager.


— Qui donne les ordres à tous ces sicarios qui
voulaient ma peau ?


Moscardo haletait de douleur. Il dégustait. Pressé de se
faire soigner, il parla d’Aznar et de Sergio « 50 » Carpano,
confirmant qu’il avait appelé ce dernier par téléphone en sortant de chez le
Black avec le jefe, pour lui demander de les rejoindre accompagné de ses
cousins. Son but, accueillir celui qui avait rapté Fidel à bord de la Fiesta
s’il revenait dans le secteur. C’est-à-dire Bolan. Selon la description de
Mario qui l’avait pris en chasse, le signalement du type correspondait
parfaitement à celui du Gringo de La Boquilla, dénoncé par le témoin et que le
lieutenant avait dû relaxer sur le témoignage de Pilar Nacimiento.


— Tu m’avais déjà reconnu à ce moment-là ?
interrogea Bolan.


— Non, avoua le flic ripou. Seulement l’impression de
t’avoir déjà vu quelque part. C’est après ton départ que j’ai fait le
rapprochement avec un portrait-robot qui traîne dans les services depuis pas
mal de temps.


Etabli par la mafia des années plus tôt et relativement
ressemblant, le cliché avait été distribué à des centaines d’exemplaires un peu
partout dans le monde. Une notoriété dont l’Exécuteur se serait bien passé.


— Et qui donnait les ordres au jefe et à
Sergio ? Toi ?


— Non ! Non ! s’écria le lieutenant, inquiet.


Plein d’espoir, Bolan tenta :


— Directement le boss du secteur ?


— Non plus. Celui-là, je ne l’ai jamais vu et je ne
sais même pas qui c’est. Deux ou trois fois seulement, j’ai eu au téléphone un
type qui parlait pour lui. Son correspondant pour le business. Des histoires
genre dossiers administratifs à obtenir par la bande ou congés de marchandises
en transit, à faire délivrer en priorité.


Petite indication précieuse : le boss du coin touchait
aux transports de marchandises. Poursuivant son idée, Bolan insista :


— Dans ce cas, qui donnait les ordres ?


Petite hésitation du policier véreux, puis :


— C’est Luis. Je ne connais pas son nom. Je l’appelle
seulement señor Luis. Toutes les décisions viennent de lui.


L’info fit tilt dans l’esprit de l’Exécuteur. Enfin un gros
gibier !


— Tu sais où il crèche ?


— Non.


Devant l’expression de doute de Bolan, Moscardo répéta :


— No ! Verdad !


— Pas de numéro de téléphone fixe ?


Avec ça, il aurait pu obtenir une adresse par Pilar.


— Non, seulement le portable.


Dépité mais pris d’une inspiration soudaine, Bolan
interrogea :


— Si ce señor Luis est si important, tu lui as
forcément parlé de moi après m’avoir identifié.


Au regard du flic à cet instant, l’Exécuteur comprit qu’il
avait vu juste. Le poussant dans ses retranchements, il suggéra :


— Tu t’es fait mousser en disant que tu avais vu Bolan
le Fumier, pas vrai ?


— Oui, finit par avouer le ripou. Tout à l’heure, au
téléphone.


— Qu’est-ce qu’il a dit ?


— Euh… je crois qu’il était ivre ou shooté. Et… il
était avec une fille.


Finalement, la présence du grand Fumier en Colombie n’était
peut-être pas une nouvelle si explosive que ça ! señor Luis
semblait privilégier le sexe à ce type d’information.


— O.K., admit Bolan. Mais, en quittant le domicile de
Sobre, tu as quand même rappelé Luis pour lui demander de t’envoyer tes copains
au 4 x 4 bordeaux.


— Non, son portable était occupé. Alors, à cause de
l’urgence, j’ai directement contacté Sergio.


Le Guerrier hocha la tête. Il réfléchissait à toute allure,
certain de tenir le bon fil conducteur.


— D’accord, dit-il en sortant de sa poche le portable
confisqué au pourri. Tu vas rappeler Luis et tu vas lui dire que tu veux le
voir de toute urgence, que tu as localisé ma planque et qu’il peut me coincer.
À condition de faire très vite.


Bolan réfléchit un instant, ajouta :


— Dis-lui que tu l’attends avec tes gars à l’entrée du
terrain vague situé derrière le chantier de la future sucrerie de Crespo, et
que tu le conduiras personnellement jusqu’à moi.


Le flic hésita, mais, devant le trou noir du silencieux du
Beretta, il abdiqua.


— Vale.


Index sur le clavier du portable, Bolan s’enquit :


— Luis est le dernier que tu aies appelé ce soir ?


— Si.


Bolan hocha la tête, enfonça la touche « bis » de
l’appareil, nota mentalement le numéro qui s’affichait sur l’écran à cristaux
liquides, tendit enfin le combiné à Moscardo en prévenant :


— À la moindre connerie…


L’autre fit signe qu’il avait compris, porta le téléphone à
son oreille, attendit un instant, finit par annoncer, apparemment
soulagé :


— Toujours occupé.


Réprimant une grimace, l’Exécuteur reprit le cellulaire,
raccrocha la ligne, bien décidé à patienter le temps qu’il faudrait.
S’adressant de nouveau au ripou, il décida de se documenter un peu :


— Quels sont les effectifs encore opérationnels de tes
amis dans le secteur ?


Moue de Moscardo. Il semblait beaucoup souffrir de sa
blessure et il perdait pas mal de sang. Il répondit néanmoins :


— À ma connaissance, tu devrais avoir moins de boulot
maintenant. J’ignore si Luis a une équipe personnelle sur place, mais, au cas
où, ça devrait rester limité.


Il disait sûrement la vérité. Mais, interrompant leur
conversation, le portable du lieutenant se mit à sonner. Après une seconde
d’hésitation, Bolan tendit l’appareil au ripou en ordonnant :


— Si c’est Luis, tu fais comme j’ai dit. Si c’est
quelqu’un d’autre, je verrai.


Résigné, le flic s’était emparé du cellulaire et lançait
dans le micro :


— Diga !


— Andrès ?


Après un regard inquiet vers le Guerrier, le ripou
répondit :


— Si.


Ce n’était pas Luis, mais il avait reconnu la voix : le
correspondant du boss en personne ! Pas fréquent, mais logique. Avec ce
qu’il avait balancé à Luis à propos du grand Fumier, les huiles allaient bouger
leurs culs. Peut-être même que c’était déjà fait.


— Andrès ! reprit la voix dans le combiné, on a
besoin d’un service.


« On », c’était le boss. Tandis que, tout près de
lui, Bolan écoutait attentivement, Moscardo entendit son correspondant
ajouter :


— Luis a un ennui. On a envoyé du monde avec l’hélico,
mais ça va prendre un peu de temps. En attendant, il a besoin d’un coup de
main. Très urgent. On ne voit que toi capable de l’aider dans cette affaire.


Dans un ricanement sec, le ripou renvoya :


— Moi ou le diable ! Vous dites toujours que le
diable est avec moi. Pour ce soir c’est exact et…


Agacé, l’Exécuteur l’arrêta d’un mouvement du Beretta. Le
flic hocha la tête, se décida à demander :


— Quel genre, le service ?


Il y eut un blanc sur la ligne, puis son correspondant
renvoya, prudent :


— Pas au téléphone.


Le Guerrier ravala sa déception.


— Il faudrait que tu ailles chez Luis, reprit l’inconnu
dans l’appareil, avec un gars ou deux. Très discrètement. Quelqu’un
t’expliquera sur place. Un vieil ami. T’inquiète pas, on gère.


Le nommé Luis n’était donc pas seul chez lui. Info à prendre
en compte. L’Exécuteur désigna sa montre d’un signe insistant. Comprenant le
message, Moscardo interrogea :


— Quand ? Maintenant ?


Nouveau petit blanc sur la ligne, puis :


— Quand tu peux.


Mal à l’aise, Bolan fit signe à Moscardo d’écourter. Trop de
bavardages. Il pressa le ripou d’accepter.


— Vale, fit le flic, j’y serai dans un quart
d’heure.


Son correspondant donna aussitôt l’adresse. Un penthouse à
Bocagrande, Avenida Malecón, avec code de sécurité à l’entrée du parking de
l’immeuble.


— Fais au mieux, ajouta ensuite l’inconnu. On te fait
confiance.


— Si… si, répondit platement le flic.


— Tu sais qu’on renvoie toujours l’ascenseur, verdad ?


On raccrocha et, sans hésiter, l’Exécuteur décréta :


— Vamos. Allons-y.


Le destin capricieux qui l’avait chahuté depuis son arrivée
avait l’air de changer de cours. Il fallait en profiter. Il ignorait si Luis ou
son vieil ami allaient pouvoir lui permettre de remonter jusqu’au boss, mais il
improviserait en fonction des événements.


Carthagène était une petite ville, mais le quartier de
Bocagrande se trouvait à l’opposé de la baie. Il fallait traverser Manga dans
toute sa hauteur, puis longer les remparts de Getsemi et de San Diego, avant de
reprendre vers l’ouest et Bocagrande par l’Avenida Santander. Heureusement, il
était presque une heure du matin et la circulation était quasi nulle. Un quart
d’heure plus tard, le Toyota abordait l’Avenida Malecón, effectuant une
reconnaissance autour du pâté d’immeubles où s’élevait celui du mystérieux
Luis, entre l’hôtel Almirante et la discothèque La Escollera. Hormis quelques
groupes de jeunes autour de la discothèque, rien à signaler. Au passage,
l’Exécuteur avait repéré l’entrée du parking de l’immeuble. Un long bâtiment
bas et de plain-pied, sur lequel la tour d’habitations semblait posée. On y
accédait en franchissant une grille télécommandée, mais un tableau à clavier
chiffré permettait également l’entrée aux invités munis du code. MAC 10 et
92F en batterie et le reste de son mini arsenal fixé aux attaches de la
sinistre combinaison noire, l’Exécuteur ordonna :


— On y va.


Malgré sa blessure, le ripou semblait tenir le choc. Certes,
pâle et du sang plein la chemise, il avait triste mine, mais le Guerrier avait
encore besoin de lui pour remonter jusqu’à Luis.


— Code, ordonna-t-il encore.


Moscardo abaissa la vitre de portière, composa les quatre
chiffres indiqués par son mystérieux correspondant et la grille s’ouvrit devant
le 4 x 4 avec un petit son huilé. Sur les indications du Guerrier, le
ripou engagea le véhicule dans le parking, le garant sur un emplacement situé
face à la sortie. Personne à l’horizon, pas de gardiens, pas de caméras vidéo
non plus. Soulagé, Bolan ordonna :


— Bouge-toi !


Chaloupant un peu sur ses longues jambes, l’athlétique
lieutenant le précéda dans la luxueuse cabine d’ascenseur, se comprimant le
flanc avec son mouchoir roulé en boule. Du sang sourdait entre ses doigts, mais
il sembla à Bolan que l’hémorragie régressait. De toute façon, il n’aurait
bientôt plus besoin de lui.


Une poignée de secondes plus tard, la cabine les déposait au
huitième et dernier étage de l’immeuble. Sur le palier dallé de marbre, aux
murs revêtus d’acier brossé et au plafond équipé de spots halogènes encastrés,
une seule porte à deux battants, laquée en noir. Le luxe. Près du montant de
porte, un bouton poussoir, surmonté d’une plaque de miroir. Glace sans tain
pour cacher l’objectif d’une caméra de surveillance. Se plaçant légèrement de
côté, l’Exécuteur désigna le bouton en intimant :


— Sonne.


Après une brève hésitation, le flic se décida à enfoncer le
bouton. Quelques secondes passèrent, puis un déclic se fit entendre dans
l’épaisseur de la porte. Celle-ci s’entrouvrit, et une voix d’homme invita de
loin :


— Entrez !


Poussant le ripou devant lui, l’Exécuteur pénétra dans un
vaste hall entièrement revêtu de marbre blanc, décoré de tableaux abstraits aux
couleurs psychédéliques, avec un bassin octogonal au milieu, d’où jaillissait
un jet d’eau en forme d’éventail.


— Entrez ! Entrez !


Une sorte de scarabée humain venait d’apparaître dans
l’ouverture d’une deuxième porte à deux battants située au fond du hall.
Habillé de noir comme un employé des pompes funèbres, avec un gros torse rond,
une petite tête piquetée de rares poils gris, et des bajoues qui tombaient sur
son col de chemise. Une créature étrange et sans âge, avec des fentes à la
place des yeux et de la bouche, et une paire de jambes si maigres et si arquées
qu’on les aurait dites façonnées autour d’une barrique. Visiblement inquiet,
voire dépassé.


— Entrez ! Il… il vous attend !


L’homme en noir s’était effacé pour les laisser passer, sans
même sembler remarquer l’état de Moscardo. Pas curieux. Suivant toujours le
ripou, l’Exécuteur pénétra dans un immense living, avec des tapis, des coussins
et des bougies partout, un grand écran plasma de télé qui diffusait des images
porno, une large baie vitrée donnant sur la mer des Caraïbes et… un jeune et
beau mec entièrement nu, assis en tailleur sur le tapis central, doté de
cheveux longs et frisés qui lui coulaient dans le dos, et d’un regard de fauve
halluciné, fixé droit devant lui. Bolan et Moscardo s’arrêtèrent subitement,
fixant eux aussi le spectacle. Pas le jeune type assis nu sur le tapis, mais la
femme.


Une fille au corps superbe, seulement vêtue d’un
porte-jarretelles rouge sang et d’escarpins à talons aiguilles de même couleur.
À genoux devant le play-boy, la tête tournée de côté, posée au creux de ses
avant-bras appuyés sur le tapis. Avec sa croupe haute et ouverte, terriblement
impudique, on aurait dit une sculpture vivante.


Mais il s’agissait d’une vraie femme, immobile pour
l’éternité. Morte.


Il suffisait de voir le foulard noir serrant fortement son
cou pour comprendre la situation. Un jeu sexuel qui avait mal tourné. Du coin
de l’œil, le Guerrier vit Andrès Moscardo faire deux pas en direction du jeune
homme en s’exclamant :


— Putain de merde, Luis ! Qu’est-ce qui est
arrivé !


Comme répondant à sa question, l’homme en noir écarta les
bras en signe d’impuissance.


— Il est comme ça depuis mon arrivée, expliqua-t-il.
Impossible de le bouger. Et il me menace de son arme dès que je tente
d’approcher le corps d’Amanda. Moi !


Il reprit son souffle, enchaîna d’un ton stressé :


— J’ai appelé Barranquilla. Le patron m’a dit que vous
deviez vous charger de faire disparaître le corps. Il a dit aussi qu’il avait
envoyé un hélico, avec des hommes pour ramener Luis. D’ailleurs, ils ne
devraient…


Le Guerrier n’écoutait plus vraiment. Dans ses poings, les
canons du MAC 10 et du 92F s’étaient déjà redressés, tandis que
l’adrénaline se ruait à l’assaut de ses artères. Mais, au même instant, le
ripou, qui se trouvait maintenant tout près du jeune homme nu, s’était laissé
tomber sur lui.


— Cuidado ! hurla-t-il. C’est Bolan !
Flinguez-le !


Puis tout devint confus. L’Exécuteur avait aperçu les ombres
grises émergeant du hall, et vu la main pleine de sang du lieutenant plonger
entre les cuisses de Luis, avant de reparaître, brandissant un gros
automatique.


— Attention ! hurla encore le ripou en enfonçant
la détente de son arme. C’est Bolan le Fu…


La suite se perdit dans l’infernal tintamarre des rafales.
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Dans un bond prodigieux, l’Exécuteur s’était jeté de côté,
plongeant dans l’axe de l’homme en noir, se retrouvant dans son dos et le
faisant tomber, puis roulant sur le plancher dans une chute avant d’aïkido.
Simultanément, ses deux armes avaient craché, semant la mort autour de lui. Les
deux premières ombres grises qui avaient jailli dans le living semblèrent se
lancer dans une sorte de danse, bondissant sur place en battant des bras et des
jambes. Leurs armes crachaient au hasard, cisaillant les murs et le plafond,
provoquant des geysers de plâtre. Derrière Bolan, le grand écran plasma
encaissa une rafale. Criblée, sa dernière image porno s’effaça, tandis que
l’ensemble se désintégrait en une petite explosion sourde. Dans le même temps,
les deux premiers attaquants avaient achevé leur ballet frénétique. L’un d’eux
s’était écrasé contre un mur, descendant vers le plancher en laissant de larges
traînées sanglantes sur la peinture, alors que l’autre était allé s’étaler dans
le hall, faisant trébucher un troisième pourri qui se précipitait. Le Guerrier
acheva de le coucher d’une rafale de MAC 10. Courte, sélective. Dans son
poing droit le 92F avait lui aussi éternué. Deux fois. Le cou du quatrième
intrus parut éclater, déversant un gros jet rouge, tandis qu’une partie de son
front disparaissait, dégorgeant des tas de choses innommables dans un flot
carmin qui souilla le beau marbre immaculé.


Apparemment, plus personne de ce côté.


Roulant de nouveau au sol, l’Exécuteur avait déjà changé
l’angle de visée de ses armes. Mais son premier tir d’instinct lors de
l’attaque de Moscardo avait fait mouche. Se tortillant sur le tapis comme un
serpent écrasé, le flic ripou geignait d’une voix aiguë. Non loin du corps de
l’homme en noir écroulé contre la table basse, le corps nu de Luis gisait,
inerte et couvert de sang, un bras posé au creux des reins du cadavre de la
jeune femme au foulard. Elle aussi avait écopé. Au moins deux balles. Permutant
d’un geste sec le bi-chargeur scotché du MAC 10, le Guerrier se redressa
et, prêt à rouvrir le feu, il passa rapidement en revue le reste du penthouse.
Rien. Ni dans les deux chambres, ni dans les communs. Les pourris n’étaient que
quatre et le vacarme des rafales semblait n’avoir alerté personne. Refermant la
porte palière restée ouverte, le Guerrier revint dans le living, se pencha sur
les corps. Du sang derrière le crâne, livide, les yeux clos et immobile avec
une main posée sur le cœur comme pour vérifier l’arrêt de ses battements, le
vieil homme au costume noir semblait avoir son compte. De son côté, le ripou
également arrosé par les rafales de ses amis était entré dans le coma, et, près
de là, le beau Luis était mort. Du sang plein les cheveux, au moins quatre
projectiles dans la viande, dont deux en plein crâne. Ceux qui venaient le
sauver l’avaient envoyé en enfer !


— Shit ! gronda l’Exécuteur en se
redressant.


À se taper la tête contre les murs. Chacun des fils
conducteurs qu’il saisissait cassait entre les doigts. Encore une fois, il se
retrouvait à la case départ, avec de moins en moins de pistes potentielles à
exploiter. Le cellulaire de Moscardo n’ayant pas affiché le numéro de son
mystérieux correspondant, inutile de rappeler Pilar au secours. D’ailleurs…


Soudain, le détail fulgura dans l’esprit de l’Exécuteur. Une
phrase prononcée par le vieil homme à leur arrivée. Il avait dit avoir
« appelé le patron à Barranquilla » ! Si le téléphone utilisé
n’avait appelé personne d’autre depuis, il y avait peut-être encore une
chance ! Il se rua sur le combiné du living posé sur la table basse, mais
c’était un vieux modèle sans écran LCD et rappeler le numéro n’aurait pas servi
à grand-chose. Déçu, le Guerrier chercha un autre téléphone, alla fouiller les
poches de l’homme en noir, trouva un cellulaire avec écran. Il en enfonça la
touche bis, vit apparaître un numéro. Saisi d’un nouvel espoir, il notait les
chiffres dans sa mémoire, quand un autre détail le frappa : la main de
l’homme n’était plus posée sur son cœur… mais sur son front ! Il avait
bougé !


Se penchant sur lui, l’Exécuteur découvrit qu’il respirait.
Il lui souleva la tête, inspecta la blessure, sentit le moral lui revenir.
Tombé au début de la fusillade, le vieil homme s’était tout simplement assommé,
s’ouvrant le cuir chevelu. L’histoire de quelques points de suture. Bolan le
secoua, lui envoya une série de gifles. L’autre grogna, battit des cils, ouvrit
enfin des yeux égarés, prononçant quelques mots inintelligibles. Déjà, Bolan
l’avait fouillé, trouvant une carte d’identité au nom de Juan Pablo Espinoza,
domicilié à Manizales. Il le secoua encore en appelant :


— Hé, Juan !


L’homme battit des paupières, grogna, avant de fixer cette
fois l’Exécuteur d’un air étonné.


— Qu’est-ce que…, commença-t-il.


Puis la mémoire lui revint et voyant le sang coulant de sa
tête il s’affola :


— Je suis blessé !


Lui collant le bulbe du réducteur de son du 92F entre les
deux yeux, le Guerrier renvoya :


— Une égratignure, comparé à la mort.


D’un ton si lugubre que le teint du pauvre Juan passa du
bistre au blême. Le Guerrier gronda :


— Le nom du patron de Barranquilla. Vite !


Il fallait frapper fort avant que l’autre ne se ressaisisse.


— Quoi ?


Complètement dépassé, le nommé Espinoza battait des
paupières sans discontinuer, louchant lamentablement à cause du silencieux
fiché entre ses yeux. Implacable, l’Exécuteur répéta :


— Le nom du patron de Barranquilla. Pronto !


— Je… mais… qui êtes-vous ?


Plantant son regard d’acier dans celui de Juan, l’Exécuteur
articula :


— Mack Bolan.


Contre toute attente, Espinoza ne broncha pas. Il
déclara :


— Je ne comprends pas. Vous deviez… enfin, il était entendu
que le lieutenant et vous preniez en charge cette pauvre… mais… vous n’êtes pas
de la police ?


Comme si le boulot des flics consistait à faire disparaître
les cadavres ! Bolan fronça les sourcils. Quelque chose ne cadrait pas. À
la fois avec le contexte et avec ce vieux bonhomme. Pris de doute à son tour,
il interrogea :


— Et vous. Qui êtes-vous ?


— Mais je…


S’interrompant soudain, Espinoza avait tourné la tête de
côté et découvert la scène macabre. Il émit une espèce de hoquet, ouvrit une
bouche démesurée avant de se redresser avec une telle force que l’Exécuteur
surpris laissa faire.


— Oh non !


Tétanisé, Juan Pablo Espinoza considérait les corps, un air
d’angoisse indicible accroché à la face.


— Qu’est-ce que…, commença-t-il. Qu’est-ce qu’il
a ?


On le sentait au bord de la panique, alors qu’un moment plus
tôt, le cadavre d’Amanda n’avait pas eu l’air de l’émouvoir plus que ça.


— Qui ça ? demanda Bolan.


— Pero… Lui ! Qu’est-ce qu’il a !


Étonné par sa réaction, le Guerrier répéta sa
question :


— Qui êtes-vous, monsieur Espinoza ?


Mais l’homme parut ne pas comprendre, puis, sans pour autant
quitter le corps de Luis de son regard halluciné, il lâcha dans un souffle
tremblant :


— Pero… su abuelo !


Son grand-père ! Juan Pablo Espinoza était le
grand-père de Luis. Décidément, rien n’était simple dans cette histoire. Le
blitz de l’Exécuteur tournait vraiment au cauchemar kafkaïen. Plus il avançait,
plus il s’engluait. Commençant néanmoins à entrevoir une explication, décidé à
tout savoir, Bolan s’enquit :


— Qu’est-ce que vous faites dans la vie, señor Espinoza ?


Question si inattendue que l’homme en noir en resta sans
voix un instant, avant de répondre, sur un ton d’évidence :


— Pero… soy jubilado !


Un simple retraité ! Décidément, l’homme cadrait de
moins en moins avec le contexte. Malgré son lien de parenté avec feu le beau
Luis, ce retraité-là n’était probablement pas de la « famille ».


Fermant les yeux, il souffla comme une sorte de
prière :


— Madré de Dios ! Mi nieto ! Mon
petit-fils !


Puis, après un silence recueilli, il dit comme pour
lui-même :


— Ils me l’ont tué ! Dieu du ciel, je le savais.
Je l’ai toujours su !


Il y eut à cet instant une telle souffrance sur la face
ingrate du grand-père, une telle rancœur aussi pour les responsables de la mort
de son petit-fils que, malgré la situation et le temps qui pressait, Bolan eut
pitié de lui. Sincère, il déclara :


— Désolé, señor Espinoza. Vraiment désolé.


Mais Juan Pablo Espinoza devenait de fait son ultime source
d’informations, son seul « témoin ». Pourtant, alertée par n’importe
qui, la police pouvait débarquer à tout moment. Alors, pressé par la nécessité,
Bolan tenta :


— Écoutez, señor Espinoza, je ne suis pas de la
police, mais je ne fais pas partie non plus du monde auquel appartenait votre
petit-fils.


Il marqua un temps, interrogea :


— Vous n’en faites pas partie non plus, verdad ?


— No.


L’homme en noir n’avait pas quitté le corps du jeune homme
nu de son regard éteint. Comme s’il avait eu besoin de cette image pour
conserver un semblant d’énergie. Il ne faisait même plus mine de vouloir se
redresser. Inerte et comme détaché, il regardait simplement le cadavre de Luis.
Le Guerrier tenta de garder le contact :


— Pour être tout à fait honnête avec vous, je dois
avouer que je combats justement ce monde-là. Je veux dire, le monde de ceux qui
ont tué Luis. À ma façon.


Bolan avait un peu honte d’utiliser ainsi le désarroi du
pauvre homme, mais il n’avait guère le choix.


— J’ignore ce que vous pensez de ces gens, señor,
reprit-il sur le même ton, mais vous pouvez peut-être m’aider à punir ceux qui
ont fait ça.


Juan Pablo Espinoza ne semblait pas l’entendre. Il était
ailleurs, perdu dans ses pensées. Et le temps passait, inexorable. Mais, alors
qu’il allait tenter une autre approche, le vieil homme changea soudain
d’expression, et, dans ses yeux revenus à l’état de simples fentes, un éclair
sembla fulgurer. Puis, se redressant enfin, il décréta d’un ton plein de
rancune :


— Il doit voir ça.


Levant un sourcil étonné, Bolan demanda :


— Qui ça ?


— Lui, répondit Espinoza d’une voix farouche. Son père.


Et après un petit silence lourd d’amertume, il ajouta sur le
même ton :


— Et qu’il en crève !


Réflexion spontanée qui fit tilt dans l’esprit de
l’Exécuteur. Maintenant, et compte tenu des éléments recueillis peu à peu, l’idée
qu’il s’était faite sur toute cette histoire se confirmait. Convaincu à présent
d’approcher la vérité, il dit :


— Le patron, c’est lui, verdad ? C’est son
père.


— Si.


L’Exécuteur entrevoyait enfin l’espoir d’aller au bout de
son blitz. Sans laisser le temps à Espinoza de se reprendre, il enfonça le
coin :


— C’est lui qui a fait appeler le lieutenant Moscardo
pour qu’il vienne faire disparaître le corps d’Amanda, c’est ça ?


— Oui.


Toujours assis sur le tapis, le vieil homme ajouta, soudain
véhément :


— Mais ce n’est pas sa faute ! Luis ne voulait pas
la tuer ! C’est à cause de ce jeu idiot ! Un stupide accident !
Quand il a appelé son père, il était désespéré ! Il voulait se tuer !
Alors mon gendre m’a appelé. Il m’a demandé de venir. Pour veiller au grain,
comme il a dit ! Le grain !


Un silence, puis, la voix cassée, il reprit :


— Tout ça à cause de la drogue, de cet univers dans
lequel son père l’a fait vivre depuis son enfance ! Il a tout pollué.
Toute sa vie, Fernando a passé son temps à tout salir. À tout acheter. Les
hommes et leurs consciences. La police. Même ma fille, Luz de Fe, qui l’a
épousé sans mon consentement, et à laquelle il ne donne plus le moindre peso !
Il pourrit tout ce qu’il touche ! Même son propre fils !


Fernando. Bolan avait enregistré le prénom, l’avait classé
dans les listings de sa mémoire. Comme il enregistra le fait que l’homme en
noir était le grand-père de Luis du côté de sa mère. Très important pour la
suite. Il encouragea :


— Et c’est encore Fernando qui a envoyé ceux-là.


Il désignait les quatre cadavres répandus sur le dallage
blanc.


— Si, répondit Espinoza. L’hélicoptère de
Fernando venait de les déposer à Rafael Nunez. Ils devaient y rester pour
attendre Luis, mais mon gendre les a fait appeler de Barranquilla pour leur ordonner
d’accourir ici de toute urgence. À cause de vous.


— De moi ? tiqua Bolan.


— Oui, vous. Ce Mack Bolan que Fernando comme tous ses
semblables semble haïr plus que tout au monde. Vous, qu’il a attiré chez mon
petit-fils avec ce flic véreux. Pour vous y tuer. On ne me l’a pas dit, mais je
l’ai tout de suite deviné. Je n’aime guère la violence, mais mon petit-fils
était en danger…


Incrédule, Bolan s’étonna :


— Comment savait-il que j’accompagnais Moscardo ?


— Une sorte de code entre lui et le lieutenant. Une
phrase où il était question du diable, ou je ne sais quoi.


« Vous dites toujours que le diable est avec moi. Pour
ce soir c’est exact et…»


Bon sang ! Maintenant, Bolan se souvenait de cette
phrase prononcée par Moscardo ! Le diable en question, c’était Bolan, et
le père de Luis avait parfaitement décrypté le message.


L’Exécuteur devait l’admettre, le lieutenant l’avait
finalement possédé. Mais il avait encore une chance de punir le responsable de
tout ça : le boss du secteur. À condition d’obtenir les dernières
informations nécessaires. S’adressant de nouveau au vieil homme, il essaya
encore sur un ton retenu :


— Fernando est un salaud.


— Oh ! oui…


— C’est à cause de lui que Luis est mort.


— Vous avez raison.


— Ce sont ces gens-là que je combats. Lui et ses
semblables.


Pas de réaction. Guettant les sons de l’immeuble pouvant
annoncer d’éventuelles interventions, Bolan réfléchissait à l’idée qui venait
de naître en lui. Une idée un peu dingue, qui lui vaudrait les assises
colombiennes si la police leur tombait dessus. Le risque était fou, mais
nécessaire pour mener son blitz à son terme. Après tout, il ne faisait que
reprendre une idée exprimée par Espinoza lui-même quelques instants plus tôt.
Alors, choisissant ses mots, il assena, l’air de rien :


— Dommage. Fernando mériterait de voir ça.


Ça, c’était à la fois le cadavre de Luis et le contexte
dramatique de sa mort. Des images fortes supposées infliger les pires remords.
Au silence qui suivit, le Guerrier se demanda si son interlocuteur l’avait
entendu. Un moment passa et il était en train de se dire qu’il avait échoué,
quand le vieil homme souffla comme pour lui-même :


— Si. Il faut qu’il le voie. Vous avez raison, señor.
Il faut que Fernando soit puni. Il doit voir le cadavre de son fils ! Il
faut emmener Luis là-bas !


Comme s’il réfléchissait à un problème compliqué, Juan Pablo
Espinoza demeura songeur un moment puis, hochant la tête d’un air convaincu, il
ajouta :


— José, le pilote de Fernando, me connaît. Il acceptera
de nous embarquer. Aidez-moi, et je vous conduis à Fernando Guaviria
« Barril » Cuartas, chef de la mafia de Barranquilla.


Dans son regard, pas de haine, pas de colère affichées. Rien
qu’une décision. Irrévocable.
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Il était près de 2 heures du matin et Carthagène était
déserte. Le Toyota avait pu regagner la zone aéroportuaire très rapidement, en
avance sur le rendez-vous convenu trente minutes plus tôt avec Miguel Alaria.


Le trafiquant s’était d’abord fait tirer l’oreille, mais le
nombre de dollars évoqué avait su le convaincre de l’urgence. La livraison
aurait lieu devant la décharge municipale, à quelque distance à l’ouest des
pistes de Rafael Nunez, où ils étaient maintenant en stand-by. Aucune
importance. L’Exécuteur avait toute la nuit, et, assis près de lui sur le siège
passager du 4 x 4, Juan Pablo Espinoza avait désormais tout ce qui
lui restait de vie pour pleurer ce petit-fils qu’il n’avait pu empêcher de mal
tourner.


— Vous croyez qu’il viendra ?


Espinoza parlait de Miguel Alaria. Le Guerrier
acquiesça :


— Si.


— Bueno, fit seulement le vieil homme.


C’étaient ses premières paroles depuis le lugubre chargement
du cadavre de Luis à l’arrière du 4 x 4. Auparavant, ils avaient
établi le plan d’ensemble de l’opération. Dans une sorte d’état second, le
grand-père de Luis avait ensuite appelé Barranquilla, exposé à son ex-gendre
que le lieutenant ripou était venu seul s’occuper du cadavre de la fille, et
qu’ils avaient mal interprété son message. Il avait également prétendu que Luis
était trop drogué pour lui parler, mais qu’il le ramenait en personne avec ses soldados
qui étaient déjà repartis vers l’aéroport, et qu’il lui expliquerait tout en
détail en arrivant.


Un bluff qui semblait avoir fonctionné, car, contacté peu
après, le pilote de l’hélico avait confirmé avoir reçu un appel du boss, lui
donnant consigne d’embarquer Luis avec son grand-père.


Interrompant les réflexions de Bolan, deux taches de
lumières venaient de transpercer la nuit derrière eux, sur le chemin défoncé
menant à la décharge. Tressautant dans les ornières, le véhicule parut bientôt
à la limite du terrain vague, et, selon les accords, le Guerrier fit l’appel de
phares convenu. Une fourgonnette bleue vint s’arrêter tout près et une tête
moustachue se pencha à la vitre de la portière gauche. En faisant autant de son
côté, l’Exécuteur dit seulement :


— Barabas.


Le nom de code convenu. Pour ce qui était des présentations
de l’autre partie, il suffisait de regarder le flanc de la fourgonnette.


Sociedad
Primavera


Verduras
y Frutas


655 13 45
– Albomoz


Pour un trafiquant d’armes, on ne pouvait faire plus
discret ! C’était l’Amérique du Sud. Néanmoins efficace, el señor
Alaria livrait effectivement presque tout ce que l’Exécuteur avait demandé. Un
fusil d’assaut israélien Galil quasi neuf, équipé d’une lunette de visée nocturne
I.L, un M 16 US version lance-grenades M.203 de 40 mm, un P.M.
micro-Uzi, quelques pains de plastic et leurs détonateurs à retardateurs, plus
des munitions à profusion pour les deux armes et pour celles déjà en possession
du Guerrier. De quoi tenir à distance un petit bataillon de soldados.
Dix minutes plus tard et une grosse liasse de dollars ayant changé de main, la
fourgonnette de fruits et légumes disparaissait au loin.


Satisfait du tuyau de son vieux complice Hal Brognola, le
numéro Un du Justice Department, Mack Bolan prit le temps de remplir les
chargeurs et de classer les grenades du M.203 en trois catégories, perforantes,
explosives et incendiaires. De jolis petits engins de mort, qui pouvaient
porter à plusieurs centaines de mètres, et, pour les perforantes,
« traiter » des blindages de moyenne épaisseur. Bien que s’étant fait
décrire l’hacienda de Fernando Cuartas dans le détail, l’Exécuteur ignorait
quelle force de frappe lui serait exactement opposée. Dans ce domaine, le vieux
monsieur en savait très peu. En revanche, le Guerrier misait sur l’effet de
surprise, élément souvent décisif en matière d’attaque de type commando.


À sa montre il était maintenant 2 h 23. Il fallait
y aller, pour attaquer le fief du patron de Barranquilla avant le lever du
jour.


— Vamos, lança-t-il à son compagnon.


— Si, acquiesça ce dernier d’une voix atone.


Il semblait indifférent, retranché dans son monde intérieur
à des années-lumière des guerres des hommes. Relançant le moteur du
4 x 4, l’Exécuteur démarra et, à peine cinq minutes après, le
véhicule s’arrêtait sur un vaste terrain désert situé à l’ouest de Rafael
Nunez, où des travaux de terrassement étaient en cours. Une zone de fret en
construction, destiné au transport routier. Désignant à Espinoza son propre cellulaire
sur le tableau de bord, le Guerrier proposa :


— Allez-y.


Cette phase de l’opération était la plus délicate. Pourtant,
sans hésiter, le vieil homme composa le numéro du pilote d’hélico. Une poignée
de secondes plus tard, ce dernier décrochait et Espinoza se lançait :


— On a un problème, José, annonça-t-il avec aplomb. Un
blessé. Passer par l’aérogare serait trop risqué.


Il y eut un blanc sur la ligne, avant que le pilote ne
questionne :


— Où êtes-vous ?


Un embarquement clandestin n’impressionnait guère ce genre
de pilote. Selon Espinoza, le type avait autrefois effectué pas mal de vols
clandestins sur des avionnettes bourrées de Ganja, le nom local de la cocaïne,
qui faisaient les liaisons entre la Guajira, une province désertique au nord de
la péninsule caraïbe colombienne, et le golfe du Mexique. Un dur. Après un
regard de côté à Bolan, Espinoza donna leur position en précisant :


— Le blessé saigne beaucoup ! Faites vite !


Après un accord laconique du pilote, la communication fut
coupée, et, dix minutes plus tard, le vrombissement des turbines de l’appareil
faisait trembler la nuit au-dessus du 4 x 4. Apercevant ses feux,
Bolan fit des appels de phares. Dans une mini tempête de poussière, de branches
et de papiers gras, l’hélico se posa à quelques dizaines de mètres. C’était
l’instant de vérité. Bolan démarra, alla stopper le Toyota au pied de l’engin.
Un Sikorsky vert et blanc, peint aux armes de la Colombian See, dont le panneau
latéral était ouvert. S’adressant à Espinoza, l’Exécuteur dut crier pour
couvrir le vacarme :


— À vous !


Son compagnon savait ce qu’il avait à faire. Sans émotion
apparente, il descendit, chargé du sac contenant les armes et ouvrit l’arrière
du 4 x 4. Bolan coupa les feux et le moteur, sauta à terre à son
tour, chargea le cadavre de Luis sur son épaule et, Beretta 92F au poing, il
rejoignit le vieil homme qui s’engouffrait déjà dans le Sikorsky. Un modèle que
Bolan connaissait, prévu à l’origine pour les interventions
« rescue », doté d’un bras de treuil qui avait été enlevé, de trappes
de secours et de divers dispositifs spécifiques. Déposant le corps sur le
plancher de l’appareil entre les piètements des sièges arrière, le Guerrier
grimpa à l’intérieur, referma le panneau, arriva dans le dos du pilote à
l’instant où celui-ci tournait la tête. Dans la pénombre de la cabine, Bolan
vit les yeux du type marquer un doute sous la visière du gros casque à
écouteurs intégrés. Comme convenu, Espinoza intervint. Désignant Bolan, il
expliqua :


— C’est un ami du boss ! Fernando est au courant !


Le doute ne disparut pas pour autant dans le regard du
pilote.


— Où sont les autres ? s’étonna-t-il.


Il parlait des soldados. D’un geste vague, Espinoza
balaya la question : restés sur place, un boulot…


Visiblement peu convaincu, le pilote se tordait le cou pour
essayer de jeter un œil derrière eux. Apercevant le bas d’un corps sur le
plancher mais ignorant qu’il s’agissait de Luis, il cria :


— Il est mort ?


Intervenant à son tour, l’Exécuteur acquiesça.


— Si.


De plus en plus suspicieux, le pilote lança :


— Faut que j’appelle le patron !


Le plus mauvais cas de figure. Prévu, mais vraiment pas
souhaité. Le Guerrier secoua la tête :


— Non, dit-il.


Son poing armé apparut, bulbe du silencieux pointé sur la
tête du pilote. Saisi, celui-ci se raidit. Un instant, Bolan crut qu’il allait
faire une bêtise, mais, se reprenant, il ricana :


— Tu me flingues, vous restez ici !


Un dur.


— Non, répondit encore l’Exécuteur.


Pointant la carte accrochée dans son enveloppe plastique sur
la cuisse du pilote, il précisa :


— Je sais faire un plan de vol, je sais utiliser ce
type de moulin et j’ai toutes les qualifications pour piloter, même de nuit.


Un moment s’écoula, extrêmement tendu, que l’Exécuteur
rompit en pressant :


— Choisis.


D’un geste vif, il avait enfoncé le canon du Beretta sous le
casque, comprimant la carotide du récalcitrant. Il savait avoir affaire à un
vrai coriace, restait à savoir jusqu’où il le serait.


Le vaste bureau circulaire était chargé de fumée, et la
tension était extrême. Assis dans un fauteuil espagnol du XIVe
siècle à haut dossier sous les regards de son consejero et de Full, son jefe
pistolero, Fernando Cuartas écumait de rage derrière sa table de travail.
Cette vieille pute d’Espinoza l’avait pris pour un débile ! Cette fable de
mauvaise interprétation du message du flic ripou ne tenait pas. Lui, comme son consejero,
Joaquin, étaient absolument certains d’être en train de se faire piéger. Le
responsable du cirque de cette nuit était bel et bien le grand Fumier ! La
grande salope de Mack Bolan ! Le diable dont avait parlé le flic dans son
dernier message. Depuis, c’était le black-out. De tous côtés. Depuis une heure,
Moscardo ne répondait plus sur son portable, le téléphone de Luis restait muet,
ainsi que celui de son équipe de secours de l’hélico. Seul, José, son pilote,
avait pu être joint un quart d’heure plus tôt. Toujours en train de poireauter
sur le tarmac de Rafael Nunez. Moralité, il s’était passé quelque chose chez ce
petit con de Luis. Dans l’esprit du patron de Barranquilla, tout était limpide.
Le grand Fumier avait coincé Moscardo, l’avait obligé à le conduire chez Luis
et, si son équipe ne répondait plus, c’est qu’elle aussi s’était fait avoir.
D’après ce que savait Cuartas des exploits antérieurs de Bolan en Colombie et
ailleurs, cette pourriture était capable de réduire en cendres dix équipes
comme la sienne. Sauf, peut-être, si les équipes en question étaient prévenues,
et prêtes à le recevoir…


Levant les yeux sur les deux hommes qui l’observaient en
silence et s’adressant à son consejero, il décréta :


— Toi, embarque les deux Vénézuéliennes et conduis-les
en ville. Dépose-les à l’Arenosa ou au Royal. Ou plutôt… embarque-les avec
Maria, Pedro et leurs filles. Emmène tout le monde à Santa Marta.


Sa villa de Santa Marta avait besoin de ménage et de
réparations. Et les deux pétasses seraient contentes : Santa Marta était
la plus belle et la plus sélecte station balnéaire de Colombie. Pas envie de
témoins ici. Et puis, ça mettrait Joaquin à l’abri.


Petit et rondouillard mais d’une intelligence et d’une
vivacité d’esprit exceptionnelles, le consejero de Cuartas était trop
précieux pour qu’on l’expose au feu ennemi. Ce n’était de toute façon pas un
foudre de guerre et il acquiesça avec empressement avant de quitter la pièce.
Il préférait s’occuper des deux petites salopes…


Son consejero disparu, le boss de Barranquilla leva
ses petits yeux noirs de jais sur Full et questionna :


— Combien de temps pour faire venir une équipe ou deux
jusqu’ici ?


La famille de Cuartas entretenait des effectifs un peu
partout en ville et dans la région. Question de sécurité autant que de
prestige. Le chef des sicarios fit la moue.


— Pas plus d’une demi-heure.


Full, un géant placide et fort comme un taureau, qui devait
son nom de guerre à sa baraka légendaire au poker, ne s’émotionnait jamais.
Cette nuit, il était comme son patron persuadé qu’ils auraient affaire au grand
Fumier avant le lever du jour, mais cela n’avait presque rien changé en lui.
Juste peut-être, un soupçon d’excitation à l’idée de se frotter à une légende
vivante. Un peu de rêve aussi à l’idée de se le payer. Une putain de gloire
pour l’avenir !


— Bueno, fit le patron de Barranquilla. Rameute
une douzaine de gars solides et qu’ils rappliquent dare-dare. Les poches vides.


C’est-à-dire désarmés. Il ne manquerait plus qu’ils se
fassent poisser à un contrôle routier. Depuis quelque temps, les autorités
mettaient un peu trop la pression. De toute façon en matière d’armement, il y
avait largement de quoi faire à l’hacienda.


— Vale, acquiesça Full, placide.


Avec les huit hommes déjà ici, les douze à venir et le
véritable arsenal de guerre que comptait l’hacienda, le chef des pistoleros
était tranquille. La légende vivante, ils allaient la recevoir ! Une
sacrée belle petite guerre en perspective, avec, enfin, un ennemi à sa
hauteur !


La grande salope n’avait plus qu’à se pointer !


José avait fini par céder et le Sikorsky survolait à
présent la grande plaine des terres basses, où les méandres lascifs de la
rivière Magdalena se devinaient parfois au gré des apparitions de la lune entre
les nuages. Selon la carte du pilote et après une heure de vol environ,
l’hélico était en approche de sa destination finale. Assis au fond de la
cabine, paupières closes et semblant veiller la dépouille de son petit-fils
allongé à ses pieds, Juan Pablo Espinoza avait l’air de dormir. Toujours sur
ses gardes et surveillant le pilote, l’Exécuteur savait qu’il n’en était rien.
Il en était sûr, le vieil homme ne dormirait jamais plus que d’un œil. En
quelques poignées de minutes d’une nuit de cauchemar, il venait à la fois de
perdre un être cher et de vendre au diable l’ancien époux de sa fille. Une
expérience qui changeait un homme pour le reste de sa vie.


Dans le cockpit, des voyants s’étaient mis à clignoter,
ponctuant les manœuvres du pilote. L’appareil perdait de l’altitude, le point
d’atterrissage s’annonçait imminent. On apercevait sous la cabine comme des
lucioles piquetant çà et là le sol encore invisible. Des lumières qui se
multipliaient vers l’horizon en tapis épars, de plus en plus denses en
approchant de l’agglomération. Avec plus d’un million d’habitants, Barranquilla
était la quatrième ville de Colombie et un port au trafic très dense. Mais
l’hélico n’allait pas jusque-là. Située à une trentaine de kilomètres au sud de
la ville, l’hacienda de Fernando Cuartas était symbolisée sur le plan de vol
par une simple croix au feutre rouge. Un point précis duquel ils étaient très
près, car, tournant la tête à cet instant vers l’Exécuteur, José annonça :


— Touche moins deux. Faut que je prévienne !


Atterrissage dans deux minutes. Le Guerrier avait été
prévenu de la procédure. En bas, ils devaient allumer l’aire d’atterrissage.
Tout en acquiesçant l’Exécuteur prévint en relevant le canon du Beretta :


— Fais gaffe à ta peau !


Dans son autre poing, il y avait le MAC 10, prêt à
cracher feu et désolation, et, sur le plancher, juste derrière les sièges du
cockpit, le sac d’armement, tout près du panneau de la trappe d’évacuation
d’urgence préalablement ouverte par ses soins. Tandis que le pilote établissait
le contact avec l’hacienda, Bolan consulta du regard Espinoza qui venait
d’ouvrir les yeux, mais le vieil homme secoua la tête. Il ne quitterait pas
l’appareil avec lui par la trappe de secours. Il restait avec la dépouille de
son petit-fils. Bolan battit des paupières, s’accroupit devant la trappe
ouverte et attendit. Dans le cockpit, le pilote avait achevé son appel
d’éclairage. Se tournant vers Bolan il interrogea en anglais :


— It's O.K. ?


Bolan leva le pouce. Il avait tout entendu, c’était clean.
Il pouvait enchaîner. En bas, plusieurs taches de lumière venaient de s’allumer
autour des bâtiments et entre des palmiers, prenant le Sikorsky dans leurs
rayons aveuglants. Des projecteurs. Ça, ce n’était pas prévu ! Attrapant
dans le sac d’armes le M 203 et le MAC 10 dans l’autre poing, il
bondit au panneau latéral, se mit à arroser les taches blêmes de brefs
chapelets de 9 mm. Un premier projecteur explosa sur un toit, un autre au
pied d’un bâtiment et un troisième, parmi ceux qui éclairaient le point
d’atterrissage. Mais les autres étaient trop loin. Et alors que les premiers
éclairs des rafales ennemies commençaient à piqueter la nuit, alors que les
premiers impacts frappaient la carlingue de l’hélico, Bolan laissa le MAC de
côté, sollicitant le M 203. D’abord en version tir à balles, puis en
lâchant deux grenades explosives, qui achevèrent deux des trois projos
restants. Mais, à la même seconde, il encaissa un choc dans le haut de l’épaule
droite, lui faisant presque lâcher le fusil.


— Shit, grimaça-t-il.


D’une dernière rafale de MAC tirée au jugé, il eut le
plaisir de voir l’ultime projecteur sauter, avant de reculer pour se mettre à
l’abri. Il refermait le panneau latéral à la volée, quand son œil capta le
mouvement du pilote. Un geste rapide, fugace. L’Exécuteur le surprit,
commandant aussitôt le mouvement de son index sur la détente du Beretta.


Dans le vacarme des turbines, le bref éternuement du
silencieux passa totalement inaperçu, mais, sur le côté du siège du pilote, la
chose noire qui venait d’apparaître au bout de son bras tendu tomba sur le
plancher. Un automatique. Casque, boîte crânienne et cervelle perforés par la
9 mm semi-blindée du 92F, José marqua un violent sursaut, des choses
immondes éclaboussèrent les cadrans et le pare-brise, et sa grosse tête casquée
retomba sur le côté. Mort sur le coup.


Simultanément, le Guerrier avait bondi, se ruant entre les
deux sièges pour reprendre les commandes en urgence. Le temps d’un souffle, il
aperçut des toits de bâtiments entourant une vaste cour intérieure, des
projecteurs aveuglants, un pick-up au centre d’un large espace dégagé sur la
droite. Tirant sur les commandes et essayant de reprendre de l’altitude, il
vira, visant la zone la moins éclairée de l’espace dégagé. Malheureusement, en perte
de vitesse au moment du lâcher de commandes de José, le Sikorsky n’avait plus
assez de ressources. La petite sirène stressante de décrochage imminent
résonnait aux oreilles de l’Exécuteur comme un tocsin, tandis que le sol se
rapprochait à une vitesse folle. Réussissant néanmoins à redresser l’engin,
l’Exécuteur se souvint de cette manœuvre complètement dingue, tentée un jour
par un certain Jack Grimaldi. Son ami Jack, qui avait ainsi sauvé un blitz
apparemment perdu d’avance.


Et Bolan manœuvra les curseurs, enfonça des boutons, tira
sur le manche, tandis que ses pieds jouaient sur les palonniers. Et, au dernier
moment, alors qu’il pouvait quasiment apercevoir les brins d’herbe sur le sol,
il parvint à redonner un peu de gaz.


Trop peu ! Ils étaient à moins de dix mètres du sol,
et, telle une pierre, l’hélico acheva sa plongée. Juste avant le contact, le
Guerrier cria à l’adresse du vieil homme :


— Suivez-moi !


Mais il n’y eut pas de réponse. Tandis que le premier choc
se faisait sentir au niveau du train, Bolan se dit que Brognola avait eu
raison : la Colombie était pour lui un vrai piège. Un piège mortel.
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Full était prêt. Armé du fusil d’assaut Heckler
& Koch équipé de sa lunette à infrarouges, il ne pouvait pas manquer
le Fumier. D’autre part, tous les hommes arrivés de Barranquilla étaient sur
les dents, ainsi que ses propres sicarios. Les meilleurs. Planqués un
peu partout, dans les bâtiments et sur les toits, eux aussi étaient armés de
fusils à lunettes. Et si ça ne suffisait pas, Full avait prévu la grosse
artillerie : un lance-missiles de fabrication brésilienne, envoyant des
ogives explosives de 82 mm. Pas du dernier cri, mais suffisant pour faire
péter un hélico comme le Sikorsky et tous ses occupants. Le tout avec la bénédiction
du patron, qui était sûr que son fils et les quatre soldados envoyés à
Carthagène étaient morts. Sûr aussi que Bolan ne laisserait pas une chance au
pilote. Alors, sans états d’âme, le chef des sicarios surveillait la
descente de l’hélico, quand, soudain, des éclairs se mirent à jaillir de son
panneau latéral.


— Puta ! souffla-t-il.


Un feu nourri était en train de faire exploser les
projecteurs. Mais Full ne paniquait jamais. Dans la lunette du H&K, il
avait eu le temps de pointer une haute silhouette noire, et son index avait
aussitôt pressé la détente. Le temps d’un battement de paupières, il crut voir
la silhouette se casser, mais le départ du coup de feu avait dévié la lunette
de son objectif, et, à la même seconde, deux des trois derniers projecteurs du
corps principal de l’hacienda avaient volé en éclats, et le dernier les suivit
de près.


Toujours aussi zen, Full avait abandonné le H&K au
bénéfice du lance-missiles. Mais, à l’instant où il l’épaulait, l’hélico se mit
à chuter de travers, impossible à suivre avec ce système aveugle de visée.


— Mierda !


Full commençait à s’énerver, même si ce qu’il voyait
s’annonçait plutôt réconfortant. Pour une raison inconnue, le pilote du
Sikorsky semblait avoir perdu le contrôle. Si près du sol, le crash était
inévitable. Reprenant le H&K en main, il allait porter son œil devant le
réticule de visée nocturne, quand, déséquilibré, l’appareil piqua vers le sol à
grande vitesse. Mais à quelques mètres seulement, il se redressa, ralentissant
sa descente contre toute attente. Il y eut un hurlement de turbines, une série
de claquements secs, les pales donnèrent l’impression de s’emballer, et il
parut à Full que le Siko allait finalement se poser sans trop de dégâts. Déjà,
il pointait le canon de son arme vers le panneau latéral fermé, quand,
brusquement, l’hélicoptère descendit les derniers mètres comme une pierre. Cela
provoqua un choc terrible, si brutal que la terre trembla sous le plateau du
pick-up où Full avait pris place.


Bouche ouverte sur un juron contenu, le chef des sicarios
retenait son souffle. Là-bas, à deux cents mètres environ, l’hélico s’écrasait
sur lui-même dans une sorte de ralenti incongru. Full pouvait voir la tôle se
plier, s’écraser lentement sous le poids de l’appareil. Et, alors qu’on aurait
pu croire que les choses en restaient là, il y eut comme une sourde explosion.


— Bello ! ne put s’empêcher de s’exclamer
le pourri.


Il venait de voir les premières petites flammes sourdre
d’une des turbines. Il y eut une deuxième explosion, de nouvelles flammes sous
l’appareil, puis, tout à coup, un éclair puissant, suivi d’une troisième
explosion. Dantesque. Si aveuglante que Full dut fermer les yeux, ne les
rouvrant qu’une fois l’incendie général déclaré. Un sourire naquit sur ses
lèvres. Pas vraiment heureux, d’ailleurs, car, à ce moment, il réalisait que
son petit rêve de gloire était en train de partir en fumée.


Bolan le fumier, transformé en barbecue ! Ridicule pour
lui, frustrant pour Full. Il avait pourtant espéré jouer cette partie-là contre
la grande Salope. Le coup de poker sublime !


— Hé ! Chef !


Full tourna la tête, aperçut au loin une haute silhouette
découpée sur fond d’incendie. Le grand Mario s’était précipité, s’approchant
aussi près de l’épave que le permettait l’incendie. Son P.M. micro-Uzi au
poing, il levait les bras en signe de victoire. D’autres gars de la famille
émergeaient peu à peu de leurs planques, entraînant dans leur sillage les sicarios
venus de l’extérieur, convergeant tous vers le brasier. L’un d’eux, un grand
escogriffe de Barranquilla avait fixé un mouchoir qui se voulait blanc au canon
de son P.M. qu’il agitait en hurlant des choses que Full ne comprenait pas.


— Full !


Toujours Mario. La liesse des autres le gagnait et il se mit
à crier de loin en l’appelant du geste :


— Puta de mierda ! On l’a eu ! On l’a
baisé, le Fumier ! On est les meilleurs !


Ce n’était pas l’avis de Full. Pour lui, c’était en quelque
sorte le Fumier qui s’était baisé lui-même. Peut-être avec le concours de José,
le pilote. Mais ni lui, ni Mario, ni aucun de tous ces crétins n’y étaient pour
rien. Et ça, c’était vraiment frustrant.


Accoudé à la margelle en pierre du puits, Alejandro Fuerte
n’avait pas envie de se joindre à tous ces excités groupés en tas devant ce
brasier à la con. Lui, il aurait voulu combattre. Obscur sicario de
banlieue qu’on était venu chercher un peu plus d’une heure avant pour la grande
corrida, il aurait voulu participer à la mort de ce Gringo dont tous disaient
qu’il avait été la terreur de toutes les mafias depuis des années. Certes haï
par tous les soldados du monde, Alejandro Fuerte ne pouvait s’empêcher
d’éprouver à son égard des sentiments contradictoires. Il avait toujours admiré
le courage et la force, et même si ce type était vraiment très chiant avec sa
croisade de merde, c’était quand même un verdadero macho. Un vrai de
vrai. Alors, cette nuit, Alejandro Fuerte n’avait pas envie de danser sur les
cendres de ce type-là. Il était déçu, et il trouvait ça indécent. Justement pas
digne de l’image qu’il se faisait de sa propre personne…


— No moverse !


Durant une seconde ou deux, Alejandro Fuerte crut à une
mauvaise blague. Puis il y eut cette brûlure sous son menton, et la poigne qui
lui tirait la tête en arrière. Alors il comprit que l’impensable était arrivé.
Bolan était là, plaqué à son dos, avec une lame qui menaçait sa gorge ! À
cet instant, Alejandro Fuerte se dit qu’il n’avait vraiment pas de bol, mais,
dans sa nuque, la voix d’outre-tombe reprenait déjà :


— Combien vous êtes, en tout ?


Complètement déstabilisé, le sicario des barrios marqua
un temps de retard, et la lame piqua davantage. Il sentit quelque chose couler
sur son cou et paniqua :


— Douze !


Puis, conscient d’avoir oublié l’équipe de Full, il ajouta
précipitamment :


— Non ! Douze et huit !


— Bueno ! C’est le compte. Gracias.


Alejandro Fuerte n’eut qu’à peine le temps de se dire qu’il
venait de sauver sa peau, quand la lame l’égorgea d’une oreille à l’autre. À
peine non plus s’il réalisa qu’il s’était trompé. Il ne se vit donc pas plonger
dans le puits…


La combinaison déchirée, brûlée, couverte de dépôts gras
causés par la fumée huileuse et le sang coulant de ses mains et de son visage,
le Guerrier avait réussi à gagner l’angle du bâtiment le plus proche, malgré sa
jambe droite qui boitait bas. Il ignorait la nature exacte de ses blessures,
mais une balle avait frappé son épaule gauche, et il avait au moins une superbe
entorse à la cheville droite. Juan Pablo Espinoza y était resté, lui.
Volontairement. Pour ne pas laisser son petit-fils. C’était un homme comme il
les aimait.


Bolan était conscient d’avoir bénéficié d’une super baraka
au moment du crash. Conscient de s’en être sorti par miracle, non grâce à la
trappe de secours devenue inaccessible, mais par la porte latérale éclatée qui
lui avait permis de s’extraire du côté opposé à l’hacienda et de disparaître
dans la nuit juste avant l’explosion. Il savait aussi qu’il ne tiendrait pas la
distance sur un blitz trop long. Sa seule chance contre vingt était de faire
vite, très vite. Toute sa chair n’était plus que douleurs, les fumées grasses
de l’incendie avaient profondément pénétré ses bronches, pourtant, il devait
tenir bon et contenir sa toux. Ne pas révéler sa présence. Être sûr de lui au
moment de frapper. Il avait repéré son poste d’attaque, il était presque prêt.


Ils le croyaient tous mort, c’était son joker.


— Attention !


Toutes pensées brusquement balayées, Full avait d’abord cru
que là-bas, près du brasier, le sicario au mouchoir blanc avait trébuché
sur quelque chose. Mais, sa façon de basculer de côté sans esquisser le moindre
mouvement réflexe pour se rattraper l’avait immédiatement alerté. Il avait crié
son avertissement presque sans s’en rendre compte, et, d’instinct, avait relevé
le canon du H&K, cherchant des yeux une cible. Le plus étrange était que
personne autour de lui n’avait relevé l’anomalie. Deux des sicarios les
plus près de lui s’étaient contentés d’en rire, s’écartant même pour mieux
profiter du spectacle. Pour sa part, Mario, qui se trouvait à une dizaine de
mètres, dut trouver cette chute bien étrange, car, s’arrêtant soudain, le P.M.
Uzi figé en l’air, il tourna la tête d’un côté et de l’autre, l’air de chercher
quelque chose, ou quelqu’un.


Sur le plateau du pick-up, Full comprit qu’il avait senti le
drame arriver bien avant les autres. Et en voyant la tête de Mario partir
violemment en arrière, il en eut la confirmation cuisante.


— Cuidado ! cria-t-il en sautant au bas du
pick-up.


Mais, à cause du ronflement de l’incendie, des cris et des
rires des sicarios encore inconscients du problème, personne ne parut
l’avoir entendu. C’était un cauchemar ! Sous son regard halluciné, il
voyait les hommes tomber l’un après l’autre, telles des marionnettes privées de
leurs suspentes. C’était à la fois hideux et fascinant. Au point que Full dut
se hurler une insulte à lui-même pour réagir enfin.


— Maricon !


Puis achevant de lever le canon du Heckler & Koch,
il enfonça la détente, lâchant une longue rafale droit devant lui. Ou plutôt,
vers l’endroit d’où il pensait les coups de feu partis. Des coups de feu dont
il n’avait jamais entendu les détonations. Pourtant il y avait les cadavres à
terre. Trois, quatre… cinq ? Full ne savait plus. Le regard en folie il
cherchait sa cible. S’il avait pu au moins localiser sa présence, il…


Il localisa l’ennemi une seconde trop tard. Il ne vit en
fait qu’une sorte de traînée de feu blême dans le ciel noir, précédée d’une
comète, venue de nulle part. Il entendit des cris, vit une autre traînée puis
encore une autre, poursuivre à la file leur triple trajectoire. Il entendit des
cris suivis de rafales désordonnées, puis les comètes s’écrasèrent au sein du
groupe de sicarios, tout près de l’incendie.


Et l’explosion fut énorme, un flash dantesque. La tête vide,
Full aperçut des bras, des jambes, des lambeaux humains partir en gerbes
tournantes. Il vit avec horreur un pied chaussé d’une ranger rouler vers lui,
entrevit une tête qui tournait dans le ciel fauve à la façon d’une toupie
folle, avant de retomber plus loin, involontairement shootée par un sicario
qui s’enfuyait en hurlant, battant l’air incandescent de son seul bras sauvé.


Et, alors qu’il regardait, hypnotisé, ce spectacle de guerre
totale, son cerveau fut traversé de part en part et instantanément dévasté par
deux ogives brûlantes, s’échappant en charpie par deux orifices béants, giclant
autour de lui dans un déluge de gris, de rouge, très haut dans le ciel embrasé.


Full ne vit donc pas l’anéantissement des restes de sa
triste troupe de minables tueurs. Il n’eut même pas le temps de comprendre
qu’il mourait.
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Fernando Cuartas ne savait plus très bien s’il devait croire
ce qu’il avait vu des fenêtres de son bureau, quand l’hélicoptère enfin
annoncé, il s’était approché pour le voir se poser. Sur sa table de travail,
bien en évidence pour que ses hommes se persuadent de sa soif de descendre
lui-même le Fumier, il avait déposé les deux micro-Uzi gravés à ses initiales.
Mais le briefing écourté par l’annonce du retour de Luis, tout le monde avait
couru rejoindre son poste, et le patron de Barranquilla s’était retrouvé seul,
guettant le déroulement des opérations. Jouissant d’une position surélevée sur
la terrasse supérieure de l’hacienda, son bureau permettait une vue légèrement
plongeante sur le vaste parc de la propriété. Grâce à cela et à de puissantes
jumelles, Fernando Cuartas avait pu suivre Full dans la répartition des sicarios
sur le théâtre des opérations, ainsi que, peu après, la descente du S2, le
Sikorsky N° 2, qui servait au transport de ses gardes, lors de ses
déplacements d’affaires. Puis, très vite, il y avait eu cette haute silhouette
à demi découverte dans l’ouverture du panneau latéral de l’hélico, et les
premiers éclatements de projecteurs. Dès cet instant, Cuartas avait
compris : le flic ripou n’avait pas raconté d’histoires, Bolan était bel
et bien dans l’hélico. Une confirmation qui, le temps d’un petit orgueil
fugace, avait excité le boss du secteur. Au point de le faire se ruer sur les
Uzi, prêt à se précipiter au milieu des hommes pour avoir sa part du feu.


Mais, très vite, l’excitation s’était muée en inquiétude.
Bien sûr, il voyait les nombreux éclairs des coups de feu de ses sicarios
crever la nuit, mais il voyait aussi la silhouette là-haut continuer d’arroser
les projecteurs et les péter un à un. Il ne comprenait pas comment c’était
possible.


Enfin, il y avait eu le crash de l’appareil. Le crash avec
Bolan à bord !


Il en avait hurlé de joie. De soulagement aussi. Il avait
gagné sans combattre. Alors, pour faire bonne mesure et pour
« fumer » ses canons d’Uzi, il avait ouvert la fenêtre et avait vidé
lui aussi ses deux chargeurs vers le ciel incendié. Jusqu’à ce que la
catastrophe se fît jour dans son esprit. Des traînées de feu étincelant venues
de nulle part, traversant le ciel comme des astres en feu, avant d’aller
s’écraser tout là-bas, au milieu des sicarios qui continuaient à gigoter
devant le brasier. Sa troupe se faisait massacrer !


Bien que s’y refusant de toute son énergie et de toute sa
rage, il avait été obligé d’admettre que le grand Fumier n’était pas
mort ! Bolan le Fumier était bien le diable, et, comme le diable, il était
le maître du feu des enfers dont il venait de s’extraire. À cet instant,
sournoise et insidieuse, la peur était entrée dans l’âme de Cuartas. Il avait
quitté la fenêtre, déserté le bureau, était parti loin dans l’immense succession
de bâtiments, se refusant d’admettre qu’il cherchait à s’enfuir. Jusqu’à ce
qu’il pense aux émeraudes. Sa chère collection d’émeraudes, les plus belles du
marché ! Il ne pouvait partir sans elles ! Sans argent non plus, ni
sans tous ces documents enfermés dans son coffre ! Alors il revint vers
son bureau en courant, s’apercevant seulement à cet instant qu’il y avait
oublié ses Uzi.


Une minute plus tard, ayant ouvert son coffre, mis les
documents dans un attaché-case et le trousseau de clés qui l’intéressait, il
raflait les Uzi sur le bureau, deux chargeurs dans un tiroir et quittait de
nouveau la pièce. Mais, cette fois, il savait où il allait. Encore des
couloirs, des pièces en enfilade, d’autres couloirs et d’autres pièces et,
enfin, l’escalier de sa cave. La première clé du trousseau pour la porte
du rez-de-chaussée, puis la deuxième pour entrer dans la cave à vins fins, et
la troisième pour accéder à la chambre forte dont la porte était cachée
derrière un système coulissant d’armoires à conserves. Une chambre forte dont
un escalier secret donnait accès aux garages et aux hangars des hélicos. En
l’occurrence, le seul rescapé : SI. L’hélico réservé à sa petite personne.


Mais il atteignait les armoires quand une explosion sourde
et lointaine fit trembler les gros murs de pierres. Incrédule, le boss de
Barranquilla tendit l’oreille, entendit une autre déflagration. Plus forte. Ou
plus proche. Puis très loin, une voix qui criait :


— Cuartas ! Où tu es, Cuartas ?


Une voix que le gros « Barril » ne connaissait
pas. Pourtant, dès les premiers échos, peut-être à cause de l’accent de la
voix, son instinct lui souffla la terrible vérité.


Bolan était là ! Bolan le cherchait !


Fébrile, le mafieux faillit retourner sur ses pas pour vider
ses chargeurs sur le Fumier. Mais il y avait les émeraudes et, repoussant les
casiers, il ouvrit la dernière porte. En acier celle-là. Et qui ouvrait sur une
cellule de quelques mètres carrés, occupée par un pupitre à dessus de verre
dépoli éclairé par en dessous pour mettre les pierres en valeur. La cellule
comprenait aussi un énorme coffre-fort à combinaisons électroniques, coulé dans
le béton. Au fond, une autre porte en acier ouvrait sur la liberté !
Cuartas déverrouilla le coffre, rafla tout ce qu’il contenait, en particulier un
attaché-case en croco. Au moment où il ouvrait ce dernier, une troisième
explosion fit trembler les murs autour de lui. Suivie d’un autre appel :


— Inutile de te cacher, pourri ! J’ai tué tous tes
hommes et je te tuerai aussi.


— Mierda !


D’énervement, le boss de Barranquilla faillit renverser les
pierres exposées dans leurs alvéoles de mousse en ouvrant sa petite valise au
trésor. De plus en plus nerveux, il transvasa tous ses papiers dans celle-ci,
ferma les serrures à combinaisons, ferma le coffre, ouvrit la petite porte du
fond de la cellule, fit de la lumière, referma derrière lui. Comme celle de
l’entrée de la cellule, celle-ci possédait un blindage de cinq centimètres. De
quoi stopper Bolan s’il arrivait jusque-là. Faisant de la lumière, Cuartas se précipita
dans un escalier en colimaçon, butant bientôt contre un autre panneau d’acier
qu’il ouvrit. Derrière, se trouvait une cloison posée sur un gros rail. Le gros
« Barril » fit glisser le panneau, se retrouva dans une sorte de
magasin de pièces détachées qui menait à son hangar privé. L’instant d’après,
il fonçait vers son Sikorsky peint en bleu et blanc et frappé de ses initiales
en lettres d’or.


Pour la première fois, il allait devoir piloter autrement
que pour le plaisir, et de nuit. Il n’aimait pas ça, mais il était qualifié et
il savait où il allait. Bogotá. Un appartement de grand luxe de la
Carrera 7, un des nombreux points de chute de Cuartas, acheté par une de
ses sociétés écrans. Le plein de l’hélico était toujours fait, et les mécanos
venaient de Barranquilla chaque semaine pour tout vérifier.


À l’instant où il grimpait dans l’appareil, une quatrième
explosion fit frémir les structures du vaste hangar, et, presque aussitôt,
l’odorat de Cuartas enregistra une odeur de bois brûlé.


Le salaud avait mis le feu à l’hacienda !


Alors, oubliant la check-list précédant obligatoirement
chaque décollage, il mit le contact et lança la préchauffe des moteurs. Dans le
même temps, il avait activé la télécommande d’ouverture des grands panneaux
fermant le hangar, et, sans attendre, il fit rouler le Sikorsky vers la sortie
et la nuit en flammes.


Bolan pouvait bien foutre le feu partout, Fernando Guaviria
« Barril » Cuartas s’en foutait comme de son premier cadavre. Dans
une minute, il serait loin.


Le Guerrier se sentait bien. Malgré sa blessure, son
entorse, la fatigue, malgré les épreuves endurées cette nuit par son corps. Il
se sentait vraiment bien. Il était arrivé au terme d’un des blitz les plus
courts de sa longue croisade contre le Crime Organisé. À peine une poignée
d’heures, mais terriblement occupées. Il restait le plus facile : tuer
Fernando Cuartas. Non seulement pour ce qu’il était et ce qu’il représentait de
hideux et de méprisable dans la nébuleuse des mafias, mais aussi parce que, au
fond de lui, l’Exécuteur sentait en cet homme, qu’il n’avait encore aperçu que
de loin, tout le venin de la Création, l’absence totale d’humanité, la fange du
cœur et de l’esprit. Alors, l’ex-sergent Miséricorde voulait la peau de ce
sous-homme. Il allait le tuer, comme Hal Brognola lui avait demandé de le faire
à l’aéroport El Dorado de Bogotá. « Punis-les tous », avait dit le
fédéral.


L’Exécuteur allait le faire.


À présent il avait trouvé cette porte ouverte vers les
sous-sols. Uniquement armé du micro-Uzi et du M 203 chargés à bloc, il
traquait le fauve.


Il aboutit dans un couloir voûté, entra dans une cave à
vins, s’arrêta. Une porte blindée lui faisait face, encadrée par deux armoires
sur rail. Le pourri n’avait pas pris la peine de les remettre en place et
l’Exécuteur comprit pourquoi : la porte était en acier et verrouillée.
Alors le guerrier plaça des boules protectrices dans ses conduits d’oreilles,
leva le canon du M 203 et tira. Une seule grenade de 40 mm.
Perforante. Malgré ses précautions, le bruit fut assourdissant, mais, devant
lui, système de verrouillage volatilisé, le panneau d’acier s’était ouvert.
Derrière, une sorte de cellule en béton. Il ignora la table lumineuse et le
coffre-fort, tira une deuxième grenade perforante, qui explosa le système de
verrouillage de la porte du fond. Il s’engagea dans un escalier, fit encore
tonner le M 203, se retrouva dans un local de stockage, et enfin dans un
hangar. Vaste, vide, panneaux ouverts sur la nuit. Un local où des odeurs
fortes de carburant flottaient, prenant à la gorge et piquant les paupières. Au
loin, un grondement d’orage résonnait, montant en puissance, et des lumières
clignotantes commençaient à s’élever dans le ciel éclairé par les incendies.


L’Exécuteur se mit à courir, et, tandis que l’orage
mécanique montait dans le ciel dans son ballet de pales, il s’arrêta net au
milieu de l’espace déserté. Levant le canon de son arme, il posa calmement son
doigt sur l’acier froid de la détente.


Le projectile décrivit sa parabole de cheveux d’étincelles.
Le Guerrier la vit monter, infléchir sa course, monter encore à la rencontre de
l’orage rugissant, et s’y perdre enfin, dans un feu d’artifice aux multiples
couleurs.


Cela fit un concert d’enfer, et quand les lambeaux de
l’hélicoptère se mirent à redescendre, il sembla au Guerrier que son cœur se
calmait, lentement, pour retrouver un rythme paisible. La douleur revenait,
elle aussi, mais il n’en avait cure : il avait fait son boulot, rempli son
contrat, il pouvait rentrer à la maison…


Dans cette propriété ravagée, il trouva quand même une
voiture en état de marche et il partit. Sur la route, il eut tout loisir de se
souvenir qu’une petite Indienne, seule et meurtrie, pleurait quelque part sa
chère Dolorès. Mais elle pourrait un jour lire tout Cervantès et penser à lui,
ce don Quichotte moderne et qui avait su l’écouter. Penser à lui « toute
la vie », comme elle l’avait dit.


Avant de quitter la Colombie, il avait besoin de prendre une
douche, de faire soigner sa blessure et de se retrouver dans une atmosphère de
paix. Au moins pour quelques heures. Il connaissait un joli capitaine qui ne
demanderait pas mieux que de lui offrir tout ça… et peut-être un peu plus.







Mais le combat de
Mack Bolan continue…


Mack Bolan leva les yeux vers les nuages noirs qui
s’étaient amoncelés dans le ciel et s’apprêtaient à masquer la lune. Le taux
d’humidité devait dépasser les soixante-dix pour cent, mais cet inconfort ne
gênait pas la mission du Guerrier. Il s’estimait heureux que les pluies
incessantes qui accompagnaient la mousson ne soient pas encore arrivées sur le
Sri Lanka.


La sinistre combinaison noire du Guerrier collait à son
corps couvert de sueur. Même le maquillage bistre qui lui couvrait les mains et
le visage commençait à couler, et cela faisait presque une heure qu’il guettait
la venue du contact censé le conduire à Colombo. Il commençait à se demander
s’il n’avait pas été intercepté. Et dans ce cas, par qui ?


Le premier nom qui lui venait à l’esprit était celui de ces
terroristes tamouls qui se faisaient appeler les Tigres de la Libération. Avec
la demi-douzaine d’autres groupes ethniques dissidents, ils maintenaient l’île
dans un état de guerre permanent depuis plus de douze ans.


Mais l’Exécuteur, lui, avait fait le voyage dans un but
précis : retrouver et sauver John Vu, un Américain de lointaine origine
indienne, ancien fonctionnaire, et qui, pour son aptitude à dénouer les
situations difficiles, avait été accepté par la plupart des parties en présence
pour jouer les médiateurs dans cet imbroglio meurtrier. Sauf que, quelques jours
après son arrivée, John Vu avait disparu.


Même si personne ne s’était montré, un signal d’alarme relié
à toutes ses terminaisons nerveuses indiqua à Bolan qu’il n’était plus seul. Il
n’avait aucune certitude sur le nombre d’hommes ; simplement l’intuition
qu’ils étaient hostiles.


Il se livra à une rapide revue de détail de son
artillerie : un Beretta 93-R équipé d’un réducteur de son dans un
holster d’épaule, le puissant Desert Eagle .44 Magnum rangé à sa ceinture
et un pistolet-mitrailleur Uzi 9 mm, lui aussi avec silencieux, suspendu à
son épaule droite. À son avant-bras gauche, un mince fourreau de cuir
hébergeait un poignard de combat Applegate-Fairbaim, aussi tranchant qu’une
lame de rasoir.


Les poches de sa combinaison contenaient une importante réserve
de chargeurs pour le Uzi et les pistolets. En plus, quatre grenades à
fragmentation M-40 étaient suspendues à son harnais de combat.


Pour compléter le tout, un grand sac de toile, à ses pieds,
contenait d’autres chargeurs pour le Uzi, le Beretta et le Desert Eagle, un
fusil d’assaut M-16 A-2 5.56 mm équipé d’un lance-grenades M-203, un
petit émetteur-récepteur radio pour transmettre des messages au bateau de pêche
qui l’attendait dans un port indien, de l’autre côté du détroit de Palk, un assortiment
de grenades M-40 et 40 mm, à fragmentation et incendiaires, du plastic
C-4, des détonateurs miniatures, des minuteurs, ainsi que trois lance-missiles
compacts LAW 80.


Soudain, un bruissement de feuillages attira l’attention du
Guerrier. Resserrant sa prise sur le Uzi qu’il tenait dans sa main droite, il
fouilla du regard les environs immédiats et finit par repérer deux silhouettes
qui se détachaient à peine sur un bouquet de tecks, à moins de trente mètres de
lui.


Ramassés sur eux-mêmes, les deux hommes se dirigeaient vers
le banian derrière lequel Bolan s’était posté.


L’une des deux silhouettes s’élança soudain vers les
buissons qui se trouvaient sur la gauche du Guerrier. Celui-ci aperçut au
passage la machette que le petit homme avait en main, mais aussi le AK-47
7 62 mm passé à son épaule.


Il fît aussitôt glisser le poignard Applegate-Fairbaim hors
de son fourreau et attendit patiemment que l’ennemi se rapproche, caché
derrière un épais rideau de feuillage. Alors que son assaillant passait à sa
hauteur, le Guerrier lui plaqua une main sur la bouche.


Sans un bruit, la lame du poignard traça un sourire sanglant
sur la gorge de son adversaire. Et tandis qu’il laissait lentement glisser au
sol le corps à présent sans vie, Bolan entendit derrière lui un bruit à peine
perceptible. Faisant jaillir le Beretta de son holster et pivotant sur
lui-même, il balança une volée d’ogives brûlantes qui s’enfoncèrent à travers
le sternum du second terroriste, lui déchiquetant un poumon et le cœur. Il
mourut la machette levée, inutile.
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